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PRÉFACE, 

Où  Ton  compare  notre  mé- 
thode d'apprendre  les 
Langues  lavantes  ^ 

Avec   la   manière   dont  les 
Romains  apprenoient  la 
langue  d'yfthenes. 

QUoiq u'u  N  e  méthode 
de  traiter  les  iciences  paflè 
pour  erre  ancienne  parmi  nous  > 
êc  que  la  coutume  iemble  nous 
en  taire  une  loi  3  il  peut  arriver 
que  nous  v  appercevions  des  dé- 
fauts &  que  l'expérience  nous 
convainque  de  la  réalité  du 
détordre.  Faut-  il  auffitôt  de= 
mander  l'introduction  d'une  pra- 
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tique  toute  différente  >  &  l'en- 
tière fuppreffion  de  celle  qui  eft 
établie  ?  une  telle  conduite  feroit 
peu  prudente.  Ce  n'eft  pas  aflez 
qu'on  voye  un  mal  à  réformer. 
Eft-on  fur  ,  en  changeant  ,  de 
n'avoir  point  d'autre  danger  à 
craindre  ? 

Si  cependant  ce  qui  eft:  un 
écart  èc  un  allongement  ,  fe 
pouvoir  redrefler  par  un  pli 
presque  infenfible ,  ÔC  fe  changer 
en  mieux  fans  toucher  ni  à  la 
forme  j  ni  aux  exercices  de  l'an- 
cien établiflement  j  il  y  aurok 
alors  de  la  bizarrerie  a  ne  vou- 
loir pas  faciliter  ,  à  fi  peu  de 
frais  ,  un  avantage  certain.  Ce 
feroit  entretenir  le  mal  avec 
obffcination  ,  ou  fe  croire  infail- 
lible en  tout ,  6C  exempt  d'écou- 
ter aucun  avis. 

Voilà  ce  que  nous  éprouvons 
dans  le  premier  apprentiflage 
des  belles  Lettres.  Il  y  régne 
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un  inconvénient  qui  les  fai 
languir  &  en  recarde  les  pro- 
grès. Nous  avons  en  mains  un 
remède  éprouvé  &  facile.  Mais 
les  unscontens  d'avouer  que  i'u- 
fage  en  feroic  bon  ,  fe  difpen- 
fent  de  le  mettre  en  pratique 
par  égard  pour  la  coutume  :  les 
autres  le  rejettent  par  préven- 
tion pour  l£  méthode  qu'ils  fui- 
vent,  de  le  blâment  par  provi- 
fïon ,  fans  favoir  ce  qu'il  en  faut 
penfer. 

Commençons  par  voir  fi  le 
mal  eft  réel  ,  &  en  ce  cas  tâ- 
chons d'en  découvrir  les  vraies 
caufes.  11  en  fera  plus  aifé  de  fen- 
tir  la  juftefle  du  remède. 

On  eft  furpris  &  l'on  deman-  °»ncP^ 

r  prcfque  plus 

de  louvent  ,  avec  beaucoup  de  *e  ia«n  parmi 
railon  5  pourquoi  •  maigre  les  Nord  on  le 
fecours  de  tant  de  Maîtres ,  mal-  f^^LV 
gré  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  étudient  ,  malgré  les  avan- 
tages ôc  les  diftinctions  qui  font 
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y*  PRÉFACE, 
parmi  nous  la  récompenfe  pu  la 
îuite  de  l'étude  des  anciennes 
langues  \  on  voit  cependant  for- 
tir  du  Collège  fi  peudeperfon- 
jies  qui  les  pofledent  jufqu'à  les 
parler  purement  5  ou  même  qui 
les  entendent  d'une  façon  fup- 
portable. 

A  quoi  fe  terminent  en  effet 
les  études  de  la  plupart  des  jeu- 
nes gens  ?  le  Grec  eft  pour  eux 
un  pays  inconnu  :  &:  quand  ils 
s'avanturent  de  marcher  fans 
guide  dans  le  latin  des  bons  Au- 
teurs ,  ils  n'y  trouvent  qu'obfta- 
cles ,  que  fatigues  5  &  qu'obfcu- 
rité.  Tout  les  rebute. 

Perfonne  n'ignore  ce  qui  fe 
pafle  parmi  nous  à  cet  égard. 
C'eft  le  même  train  en  Efpagne 
j&  en  Italie.  Au  fortir  des  étu- 
des ,  c'eft-à-dire ,  au  premier  mo- 
ment de  notre  liberté  ,  nous  dé- 
butons communément  par  dire 
adieu  au  Grec  &  au  Latin.  Nous 
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nous  en  tenons  la  plupart  pour 
le  refte  de  nos  jours  à  notre 
langue  naturelle  :  ce  qui  eft; 
un  aveu  fort  clair  du  peu  de 
goût  que  nous  avons  pris  à  ces 
études ,  &  du  tems  que  nous  y 
avons  perdu. 

Dans  tout  le  Nord  de  l'Eu- 
rope où  Ton  fait  plus  d'ufage 
du  latin ,  on  pourroit  croire  que 
les  difeours  &:  les  livres  fe  ref- 
fentent  conféquemment  de  la 
délicatefle  &  des  eraces  des  Ro- 
mains.  11  n'en  eft  rien.  De  tout 
côté  vous  entendrez  le  fon  de  la 
langue  Latine.  Mais  on  ne  parle 
latin  nulle  part.  Au  lieu  de  ce 
tour  noble  &  aifé  qui  caradé- 
riioit  la  langue  Romaine  ,  vous 
ne  trouverez  par-tout  qu'un  jar- 
gon infipide  &  groffier.  Si  l'on 
y  montre  quelque  facilité ,  c'eft 
à  parler  mal.  De  pareils  talens 
font  peu  d'envie  :  il  eft  même 
fort  fage  de  s'en  pafter. 
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Cette  culture  de  l'efprit  qu'il 
cft  parmi  nous  très-ordinaire  de 
chercher ,  mais  peu  ordinaire  de 
trouver  dans  l'étude  du  Latin  r 
telle  que  nous  la  faifons ,  les  Ro- 
mains la  cherchoient  dans  l'é- 
tude du  Grec  6c  l'y  trouvoienc 
réellement.  Les  études  qu'on 
faifoit  faire  à  la  jeunelTe  Ro- 
maine prennoient  un  meilleur 
tour  que  les  nôtres,  Prefque  tous 
ceux  qu'on  deftinoit  aux  em- 
plois publics  apprennolent  de 
bonne  heure  la  langue  Greque  : 
&  Ton  ne  fe  bornoit  pas  à  les 
mettre  en  état  de  l'entendre  : 
on  vouloit  qu'ils  la  parlaient 
proprement  Se  légèrement.  Oeft 
ce  qui  fît  pafler  aux  Romains  la 
politeiïe  6c  les  talens  des  Grecs. 

Quelle  effc  donc  la  raifon  pour 
laquelle  les  jeunes  Romains  faî- 
iîffbient  fi  finement  les  différen- 
tes beautés  de  la  langue  Gre- 
que êc  de  la  leur  j  au  lieu  que 
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nos  jeunes  gens  après  tant  d'é- 
critures 6c  de  comportions  en 
ces  deux  langues  ont  un  égal 
éloignement  pour  toutes  les 
deux ,  &  ne  favent  la  leur  que 
d'une  façon  très-imparfaite  ? 

Il  étoit  cependant  naturel  qu'il 
en  coûtât  davantage  aux  Ro- 
mains pour  apprendre  le  Grec , 
qu'à  nous  pour  apprendre  le 
Latin  :  car  nos  langues  Fran- 
çoife  ,  Italienne  ,  Efpagnole  ,  & 
toutes  celles  qu'on  parle  dans 
le  midi  de  l'Europe  5  étant  for- 
ties  ,  comme  elles  le  font  pour 
la  plupart ,  de  l'ancienne  langue 
Romaine  $  nous  y  retrouvons 
bien  des  traits  de  celle  qui  leur 
a  donné  nailTance  :  la  Latine  au 
contraire  ne  tenoit  à  la  langue 
d'Athènes  par  aucun  degré  de 
parenté  ou  de  reflemblance  qui 
en  rendît  l'accès  plus  aifé.  Si  nous 
avons  moins  d'obftacle  à  vain- 
cre a  que  n'en  avoient  les  Ro- 
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mains ,  nous  devrions  aller  plus 
vite  &  plus  loin  qu'eux. 

Ce  n'eft  point  dans  l'affbiblif- 
fëment  des  efprits  qu'on  s'avi- 
fera  de  chercher  la  caufe  d'une 
fi  grande  différence.  La  nature 
eft  la  même  d'un  iîécle  à  l'autre  y 
&  ne  dégénère  point.  Mais  les 
progrès  des  Romains  font  dûs 
à  une  culture  mieux  entendue ,  à 
une  forme  d'éducation  qui  étoit 
plus  d'accord  que  la  nôtre  avec 
les  procédés  de  l'efprit  humain  y 
&  qui  tendoit  plus  directement 
à  la  véritable  fin  des  études. 

Qu'ils  s'y  foient  pris  autrement:* 
que  nous  ne  faîfons ,  la  preuve 
s'en  trouve  dans  l'éducation  de 
Cicéron  &  d'Atticus  5  dans  les 
inftitutions  de  Quintilien ,  dans 
les  vies  parallèles  de  Plutarque  , 
&  dans  d'autres  témoignages  qui 
fe  rencontrent  par  tout. 

Auflitôtque  les  enfans  favoient 
marcher  &:  commençoient  a 
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s'échapper  des  bras  de  leurs  non- 
rices  ,  il  étok  d'ufage  de  mettre 
auprès  d'eux  des  elciaves  Grecs 
de  nation  5  qui  avoient  de  la  po-* 
liteflè  6c  des  lettres.  En  veillant 
fur  les  démarches  de  leurs  élè- 
ves ils  leur  rendoient  fans  efforts 
&  fans  leçons  ,1a  langue  Greque 
auffi  familière  que  la  Latine.  Ils 
avoient  à  fouhait  les  termes  pro- 
pres 5  &  n'étoient  pas  moins  ju^ 
ftes  dans  l'affemblage  que  dans 
le  choix  des  mots  ,  de  forte 
que  fans  être  chargés  de  rien  en- 
fcigner  à  ces  enfans ,  ils  étoient 
pour  eux  de  très-bons  maîtres.. 
Tels  étoient  les  premiers  ions 
qui  frappoient  l'oreille  d'un 
jeune  Romain  ,  èl  dont  il  de- 
venoit  l'écho  fidèle. 

Il  étoit  même  très-ordinaire 
aux  Romains  de  débuter  dans^ 
l'éducation  de  leurs  enfans  par 
le  Grec ,  de  ne  mettre  le  Latine 
qu'en  fécond  >  ou  de  faire  inar- 
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cher  les  deux  langues  de  coitr 
pagnie.  Et  de  bons  garants  (a) 
nous  aiïurent  qu'en  les  faifant 
aller  toutes  deux  d'un  pas  égal  y 
on  ne  craignoit  point  qu'une  des 
deux  fît  tort  à  l'autre ,  parce  que 
le  latin  qui  étoit  la  langue  vul- 
gaire en  Italie  ,  fe  prélentoit  à. 
tout  propos  ,  &  venoit  trouver 
l'enfant  lorsqu'il  y  penfoit  le 
moins.  Cette  langue  ne  pouvoît 
jamais  lui  manquer, 
înûl  ih     "  M  y  avoit  même  des  pères 
^>  qui  portoient  leur  délicatefle 
n  pour  l'avancement  du  Grec 
jufqu'â  l'inquiétude  :  ils  vou- 
*>  îoient  que  pendant  une  fuite 
n  d'années  ,  Penfant  ne  parlât 
»  &  n'apprît  abfolument  que  le 
>3  Grec  :  ce  qui  étoit  fujèt  à  de 
53  fâcheufes  fuites.  Quand  îl  fal- 
**  loit  venir  au  Latin  >  la  pro- 

(a)  Gjmntilien  Inftit.  lib.  i. 
Tlutarc.  parall.  Bemoften.  &  Cicer. 
The  hifiory.ofthe  Life  of  M*  Tull,  CUero 
Cmjers  Midkton* 
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55  nonciation  étoit  devenu  ëtran- 
»  gère  ,  &  le  tour  du  langage 
»  n'étoit  point  celui  de  Rome. 

On  s'aperçut  que  ce  pli  étoit 
ineffaçable  ^  &  pour  empêcher 
qu'il  ne  fe  contractât  5  les  pères 
les  plus  prudens  prennoient  le 
parti  de  mettre  à  la  vérité  de 
très-bonne  heure  leurs  enfans 
dans  la  compagnie  des  Grecs  j 
mais  fans  leur  interdire  l'ufage 
de  leur  propre  langue  ,  èc  fans 
les  empêcher  de  s'entretenir 
avec  leurs  compatriotes. 

De  cette  forte  il  demeure 
inconteftable  que  le  premier 
moyen  par  lequel  on  difpofoit 
les  jeunes  Romains  à  la  belle  lit- 
térature étoit  l'ufage  familier 
de  la  langue  Greque  ,  ufage 
qu'ils  acquéroient  cependant: 
fans  efforts  ,  ou  comme  en  fe 
jouant  y  &  qu'ils  perfection- 
noient  dans  la  fuite  par  le  trar 
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vail  de  la  compolîtion.  Parmi 

nous  c'eft  le  con crépie. 

S'il  s'apprend  aujourd'hui  quel- 
ques précendus  commencemens 
de  Latin  ,  ce  iont  des  enfans  r 
même  de  fept  &  huit  ans  ,  qui 
produifent  ce  latin  du  creux  de 
leur  cerveau.  On  exige  d'eux 
qu'ils  s 'afTuj  étrillent  au  travail 
de  la  composition  Se  qu'ils  fe 
conforment  à  des  régies  de  pure 
Logique,  dès  avant  la  naiffance 
de  leur  raifon.  Vous  les  voyez 
îriftement  affis  &  dans  un  repos 
qui  fait  leur  fupplîce.  Grand 
filence.  Méditation  profonde. 
Choix  de  mots.  Réformes  de 
tour.  Enfin  il  fera  dit  qu'ils  com- 
pofent  en  Latin,  &  qu'il  y  aura 
des  degrés  de  mieux  dans  leurs 
comportions  avant  qu'ils  ayent 
acquis  la  moindre  idée ,  le  moin- 
dre fentiment  du  caractère  de 
cette  langue.  Dans  le  vrai ,  elle 
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leur  cffc  en  tour  auffi  inconnue 
que  ceile  du  Pérou  ou  de  la 
terre  Magellanique. 

Non  kulement  on  les  acca- 
ble de  régies  très-difficiles  à  com- 
prendre :  pour  (urcroit  de  mal- 
heur la  plupart  de  ces  régies  (ont 
faillies.  De  forcé  qu'on  ieur  fait 
des  crimes  de  ce  qui  eft  très- 
bien  difj  Se  qu'on  les  couronne 
avec  appiaudiilement  quand  ils 
fe  font  le  plus  écartés  du  vrai 
tour  de  la  langue.  Conduits  par 
de  mauvaifes  régies  ;  c'eft  déia 
une  néceffité  qu'ils  s'égarent. 
Mais  voici  un  autre  înconvé- 
nient ,  pire  que  le  premier. 

Ceux  qui  commencent  de  la 
forte  à  apprendre  une  ancienne 
langue  par  la  composition,  fui- 
venc  dans  i'aflembiage  des  mots , 
l'ordre  de  ceux  de  leur  langue 
naturelle  :  &  ce  dernier  étant 
tout  différent  de  Pordre  qu'il- 
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faut  fuivre  dans  l'ancienne  lan- 
gue ;  au  iieu  d'y  conduire  5  il  ea 
détourne. 

Après  ces  comportions  qui 
emportent  tout  le  tems  dans 
les  Clafles  inférieures ,  on  parle 
Latin  dans  les  hautes ,  mais  par- 
ci  par -là  ,  de  loin  à  loin  y 
d'une  façon  timide  5  &  pour  l'or- 
dinaire à  demi  barbare-  Après 
quelques  années  y  il  n'eft  plus 
queftion  de  Latin. 

Quelle  différence  d'études  à 
études  !  celles  des  Romains  fui- 
voient  l'ordre  de  la  nature  ,  èc 
les  degrés  de  l'expérience  uni- 
verfelle  en  fait  de  langues.  Ils 
commençoient  par  bégayer  le 
Grec  avec  ceux  qui  le  parloient 
bien  :  enfuite  ils  le  parloient 
avec  aflurance  :  enfin  ils  l'écri- 
voient  avec  grâce.  Chez  nous 
tout  au  rebours  :  dans  l'enfance 
on  compofe  le  Latin.  Dans  1& 
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jeunefle  on  îe  balbucie.  Dans 
l'âge  viril  on  y  renonce. 

Un  autre  mal ,  qui  eft  la  fuite 
prefqu'inévitabie  de  tant  de  lon- 
gueurs &  de  tant  de  leçons  pré- 
maturées, c'eft  de  rendre  les  Let- 
tres haïffables  ,  &  de  ne  laîfïër 
à  Page  fuivant  qu'un  affreux  dé- 
goût pour  toute  application. 

Nmfiftons  pour  le  préfent  que 
fur  le  principal  point ,  qui  eft 
qu'en  fe  mettant  d'abord  à  com- 
pofer  en  une  langue  r  avant  de 
l'avoir  apprife  ,  on  parvient  à 
ne  la  favoir  jamais  en  aucune 
forte  ,  ou  à  la  déshonorer  en 
s'en  faifant  des  idées  fauffes. 

Tel  eft  l'état  a&uel  &  connu 
de  la  langue  Latine.  Parmi  nous 
on  dédaigne  de  la  parler.  Chez 
nos  voîfins  on  la  défigure  en  la. 
parlant.  Le  mal  eft  avoué. 

Mais  on  ne  convient  pas  éga- 
lement de  la  eaufe  à  laquelle 
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nous  attribuons  ce  double  défor- 
dre.  Piufieurs  perfonnes  qui  font 
honneur  aux  belles  Lettres  pen- 
fent  là-defïus  autrement  que 
moi.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  faire  de  mieux  ,  ni  eux, 
ni  moi  %  que  de  travailler  con- 
jointement &  dans  l'intention 
la  plus  droite  à  la  recherche 
des  véritables  caufes  d'un  mal 
qui  eft  univerfel  ,  6c  de  voir  ce 
qui  s'oppofe  à  leur  propre  fatis- 
faction  comme  au  progrès  des 
Lettres.  Car  aucun  d'eux  n'ig- 
nore  qu'une  jeune  Demoilelle 
qu'on  amène  ici  de  Londres  ou: 
de  Florence ,  peut  en  moins  d'un* 
an  de  féjour  parmi  nous  ,  fans 
livres  &  fans  écriture  i  enten^ 
dre  &:  parler  le  François  3  au 
Heu  que  la  plupart  de  ceux  quî 
étudient  le  Latin  y  perdent  les 
huit  Se  dix  ans  qu'ils  y  mettent- 
Communément  il  ne  leur  en 
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refte  rien  :  prefqu'aucun  d'eux 
n'entend  le  Latin  :  &  ceux  qui 
crovenc  l'entendre  n'ofent  le 
parler.  Ils  fe  rendent  juftîcè. 

La  trifte  épreuve  que  nous 
en  avons  faite  ou  par  nous  mê- 
mes j  ou  par  les  exemples  qui 
nous  environnent,  nou^  conduit 
naturellement  à  appercevoir  au 
jufte  la  caufe  d'une  fi  étrange 
perte  de  tems ,  &  à  nous  affûter  - 
dans  l'exacte  vérité  quelle  eft  la 
façon  d'enlei^ner  les  langues  la 
plus  conforme  à  nos  befoins  8c 
à  l'expérience  3  afin  de  nous  dé- 
tacher de  celle  qui  eft  vifible- 
ment  défecbaeufe ,  &  de  mettre 
en  ccuvre  celle  qui  eft  indubita- 
blement bonne. 

Tout  fe  réduira  donc  à  deux  oivifion  âc 

f  t        rr  i  l'Ouvrais. 

opérations  qui   embraiient  le 
fiîîèt  entier.  La  première  eft  de  *•  um&* 
diinnguer  en  quoi  conlike  ne-gUe:. 
cefiairement  le  fond  &  la  Mé- 
canique des  Langues, 
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?d-UfToîè"     ^a  ^econc^e  ^era  d'examiner 
•^•cftiSe  quelle  eft  la  manière  d'enfeigner 
Mkant  les  langues  ,  &  la  conduite  qui 
*uc«        découle  de  la  nature  même  de 
la  parole. 

Les  efprits  les  plus  tenfàs  ne 
blâmeront  pas  une  méthode  que 
la  nature  8c  les  procédés  de  l'ef- 
prit  humain  nous  indiquent.  Ils 
en  feront  doublement  fatisfaits 
quand  ils  la  trouveront  preferite 
en  termes  exprès  dans  les  an- 
ciens réglemens  des  études  pu- 
bliques. 

Cette  matière  qui  roule  fur 
une  des  plus  belles  queftioiis 
dont  la  Philofophie  puiiTe  s'oc- 
cuper ,  ôc  où  il  eft  û  fâcheux  de 
s'être  mépris  j  avoit  été  traitée 
avec  quelque  foin  dans  le  Spec- 
*  Tome  vu  tacle  de  la  Nature  *  à  l'occafion 
des  premiers  liens  qui  forment 
la  fociécé.  Ce  que  j'en  ai  dit 
a  paru  à  quelques  perfonnes 
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avoir  beloin  d'être  imprimé  à 
part  en  François  &  en  Latin. 

Quoique  le  Latin  loit  la  lan- 
gue de  commerce  pour  être  en- 
tendu par-tout  des  iavans ,  fou- 
rnis bien  voulu  m'en  tenir  à  ht 
mienne.  Mais  on  me  nt  remar- 
quer que  ce  n'étoit  pas  leuie- 
ment  en  France  qu  en  pou- 
voir prendre  iméi  et  a  cette 
qu  ftiofl  5  que  lu:  BEE  ce  que 
j'avois  moi-même  établi ,  le  pre- 
mier devoir  6c  la  glaire  de  ceux 

CD 

qui  enfeignent  les  belles  Lettres 
étoit  d  expliquer  affidument  les 
meilleurs  ouvrages  des  A  ncien*  ; 
que  c'étoir  proprement  là  leur 
état  3  Se  l'objet  des  ftàtuts  qu  Ils 
dévoient  fuivre  ^  mais  qu'il  n'é- 
toit  pas  croyable  jufqu'à  quel 
point  on  s'en  écartoit  preique 
par  tout  î  même  à  intention  de 
bien  faire  j  que  les  Maîtres  ne 
s'occupoient  que  très  peu  des 
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Auteurs,  &  n'en  faifoient  tra- 
duire que  de  légères  portions  3 
mais  que  leur  grande  affaire  étoit 
de  di&er  des  fujèts  à  compofei* 
en  Latin  &:  de  revoir  les  com- 
pofitions  des  Élèves  $  que  la  lon- 
gue durée  de  ces  exercices  ne 
pouvoir  manquer  de  former  l'ha- 
bitude d'une  latinité  fans  jo* 
ftefle ,  &  que  les  réformes  qu'on 
y  faifoit  étant  fauffes  elles-mê- 
mes ,  on  fortifioit  le  mal  de  jour 
en  jour  en  prétendant  le  corri- 
ger y  que  cette  pratique  fi  nui- 
fible  ,  étant  univerfelle ,  il  falloit 
en  faire  la  critique  de  façon  à 
pouvoir  être  entendu  partout, 
mais  avec  la  précaution  de  s'en 
prendre  uniquement  à  l'impru* 
dence  de  ceux  qui  ont  autrefois 
introduit  cet  ufage  y  fans  fe  plain- 
dre du  travail  de  ceux  que  la; 
coutume  a  fubjugués  s  que  dans 
la  vérité  cette  recherche  ne 
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peut  que  les  obliger  5  que  û  elle 
tend  à  rendre  fervice  aux  En- 
fans  de  famille  qui  étudient  les 
la  ligues  favantes  $  elle  n'inté- 
refle  pas  moins  ceux  qui  fe  char- 
gent de  les  leur  apprendre  & 
qui  s'en  acquittent  avec  tant  de 
zélé  5  que  l'éclairciiïement  de 
cette  matière  ,  méritoit  par  ces 
deux  rapports  d'être  traité  à  part 
en  Latin  &  en  François  ,  puis- 
qu'il n'y  avoit  que  ce  moyen 
pour  fe  rendre  utile  à  ceux  d'en- 
tre les  Étrangers  qui  n'enten- 
dent point  notre  François  ,  &C 
à  ceux  d'entre  nos  Compatrio- 
tes qui  ne  font  pas  d'humeur  à 
fe  charger  d'un  Ouvrage  de  quel- 
que étendue. 

Ce  ne  fut  pas  fans  inquiétude 
que  j'acceptai  la  commiffion  de 
parler  une  langue  qui  ne  m'eft 
pas  ordinaire.  Mon  Latin  m'é- 
toit  fort  fafped  ,  &  quoique  je 
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l'eufTe  peut-être  quelque  peu  dé* 
groffi  par  un  allez  long  ufage 
des  Anciens  ,  j'appréhendois 
qu'en  écrivant  en  Latin  les  gal- 
licifmes  ne  me  jouaiîent  plus 
d'un  tour.  Il  n'y  avok  pas  jus- 
qu'aux fuites  d'un  mauvais  ap- 
prentiilage  tait  dans  l'enfance 
qui  ne  me  Ment  peur.  Y  a-t-ii 
moyen  de  s'en  défaire  ? 

Mais  il  y  a  des  rencontres  où 
les  fautes  de  fbyîe  font  excufa- 
bles.  Je  ne  fais  point  du  nom- 
bre de  ceux  à  qui  la  médio- 
crité ne  fe  pardonne  point  ,  & 
qui  faifant  imprimer  leurs  Ou- 
vrages comme  des  modèles  . 
s'attendent  à  être  jugés  fans  mi- 
féricorde.  Je  fuis  bien  éloigné 
d'une  pareille  vue.  Si  j'ai  rif- 
qué  d'expofer  en  Latin  ce  que 
je  penfe  fur  l'étude  des  langues , 
&c  fur  les  moyens  de  fe  faire 
un  ftyle  ,  c'eft  pour  rendre  le 
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tout  intelligible  aux  Étrangers 
qui  s'éloignent  encore  plus  que 
nous  de  la  véritable  fin  de  l'é- 
tude. Les  défauts  de  langage 
qu'on  pourra  me  reprocher  fe- 
ront la  preuve  du  mal  que  je 
veux  faire  connoître.  Ce  font 
les  effets  d'une  latinité  qu'on 
m'a  donné  vitieufe  dès  les  com- 
mencemens.  Ce  font  les  rejet- 
tons  d'une  mauvaife  racine  qui 
ne  meurt  point. 

Mais  quoique  le  défordre  de 
cette  pratique  eut  été  mis  dans 
fon  jour  ,  je  l'ai  préfenté  ici  fous 
une  nouvelle  face  Se  avec  de 
nouvelles  preuves.  Le  Public 
fera  plus  en  état  de  fentir  qu'on 
fe  donne  bien  des  peines  pour 
gâter  le  langage  &  le  goût  des 
jeunes  gens  ,  tandis  qu'on  a  en 
mains  la  facilité  la  plus  grande 
de  leur  procurer  le  tour  d'efprit 
des  fiéaes  les  plus  polis ,  fans 
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toucher  tant  foit  peu  à  la  for- 
me des  établilTemens  publics  , 
fans  altérer  comme  ci-devant 
la  fanté  des  Maîtres  ,  &  en  ré- 
pendant fur  le  travail  de  la  jeu- 
ne/Te un  agrément  infini. 
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TOUTES  LES  LANGUES. 


1  pljl  anciennes  que  modernes  ,  il 
I^MpI  ^aur  ^1Qn  difltegofcr  ce  que  la 
nature  enfeigne  &  infpîre  in- 
failliblement à  un  nombre  de  familles 
rapprochées  dans  une  demeure  com- 
mune ;  d  avec  ce  qui  efl:  l'ouvrage  des 
hommes ,  d'avec  ce  qui  eft  d'une  in- 
ftitution  arbitraire.  Ce  que  la  nature 
leur  a  appris  eft  le  mâme  par  tout.  Il 
le  foutient  avec  égalité  :  &  ce  qu'il  étoit 
dans  les  premiers  teins  du  genre  hu- 
main ,  il  l'eft  encore  aujourd'hui.  Mais 
ce  qui  provient  des  hommes  dans  cha- 
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n  s  toutes  les  langues  tant 


que  langue  ,  ce  que  les  évènemens  y 
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ont  occafionné,  varie  fans  fin  d'une  lan- 
gue à  l'autre  ,  Se  fe  trouve  fans  ftabi- 
litéj  même  dans  chacune  d'elles. 

A  voir  tant  de  changemens  Se  de 
viciffitudes,  on  s'imagineroit  que  le  pre- 
mier fond  des  langues ,  l'ouvrage  de  la 
nature ,  a  dû  s'anéantir  ou  fe  défigurer 
jufqu'à  n'être  plus  reconnoiffable.  Mais 
quoique  le  langage  des  hommes  foit 
auffi  changeant  que  leur  conduite  ,  la 
nature  s'y  retrouve.  Son  ouvrage  ne 
peut  en  aucune  langue  ni  fe  détruire , 
ni  fe  cacher. 

L'Auteur  de  la  nature  en  mettant  les 
hommes  en  fociété  leur  avoir  déjà  faci- 
lité les  moyens  de  fe  faire  connoître 
les  uns  aux  autres  les  chofes  qui  les  in- 
téreflent ,  &  de  fe  communiquer  leurs 
penfées  par  quelques  mouvemens  de 
la  tête  &  des  yeux  3  par  quelques  geftes 
de  la  main  ou  du  corps  entier ,  Se  par 
d'autres  marques  fenfibles.  Il  y  ajouta 
la  commodité  de  s'expliquer  beaucoup 
mieux  par  le  fon  de  la  voix ,  &  d'en 
employer  la  flexibilité  pour  avoir  plus 
de  lignes  ,  plus  d'énergie  5  plus  de  célé- 
rité. Ainii  en  toute  langue  la  parole 
n  eft  autre  chofe  que  l'image  ou  l'ex- 
prefîion  de  la  penfëe  de  l'homme  :  Se 
autant  il  entre  ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
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pièces  néceffaires  dans  nospenfées ,  au- 
tant en  cntre-t-il  dans  notre  langage. 

Commençons  donc  par  voir  com- 
ment les  hommes  forment  leurs  pen- 
fées.  Par  toute  terre  l'intelligence  &  le 
rapport  des  fens  font  les  deux  fources 
où  l'efprit  puife  les  idées  qu'il  a  des 
chofes  donc  il  juge.  Quand  il  en  porte 
un  jugement  d'affirmation  ,  c'eft  en 
unifiant  des  idées.  Il  exclut  au  con- 
traire &c  fépare  une  idée  d'avec  une 
autre  ,  pour  nier  le  rapport  d'une  chofe 
avec  une  autre.  Un  premier  jugement 
lui  fournir  la  matière  d'un  fécond  :  ôc 
de  ce  qu'il  vient  d'aifurer ,  il  acquiert 
les  moyens  Se  le  droit  d?a{furer  ce  qui 
en  eft  inféparable.  A  mefure  que  i'eC 
prit  parvient  à  une  nouvelle  connoif- 
îance  ,  il  faifit  celle  qui  en  découle,  ÔC 
va  toûjours  en  avant. 

L'efprit  ne  voit  pas  feulement  la  vé- 
rité :  il  eft  fenfible  au  bien  Ôc  au  mal 
qu'il  peut  éprouver.  La  préfence  de 
l'un  Se  la  crainte  de  l'autre  5  l'excite  à 
s'approcher  ou  à  fuir ,  à  haïr  ou  à  ai- 
mer. Les  impreffions  font  nécefTaires: 
mais  le  contentement  ne  l'eft  point. 
L'homme  demeure  maître  de  fes  déter- 
minations. Le  fentiment  de  fa  liberté  , 
la  voix  de  fa  confeience ,  la  connoilTance 
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des  loix  y  tout  l'avertit  de  réprimer  fes 

paffions  naiflantes  &  de  les  tenir  dans  la 

îbumillion. 

Tel  eft  le  premier  fond  de  l'homme. 
Ce  fond  eft  le  même  dans  tous  les 
tems  ôc  dans  tous  les  lieux.  Comme  il 
eft  naturel  aux  Européens  &  aux  Amé- 
ricains de  faire  ufage  de  leurs  poumons 
pour  refpirer  -,  il  n'eft  pas  moins  na- 
turel aux  uns  qu'aux  autres ,  d'employer 
leur  entendement  à  juger  de  ce  qui  les 
environne.  D'où  il  fuit  que  comme  le 
travail  de  la  penfée  eft  le  même  par 
tout ,  il  y  a  même  reflemblance  dans 
i'emploi  de  la  parole  dont  tous  les  peu- 
ples fe  fervent  pour  repréfenter  ce  qui 
fait  le  fond  de  leurs  jugemens  &  de 
leurs  affedions.  Ce  n'eft  point  l'art  qui 
nous  a  donné  un  poumon  &  un  enten- 
dement. Ce  n'eft  pas  non  plus  l'indu- 
ftrie  humaine  qui  nous  a  pourvu  de 
ia  parole.  Il  n'y  avoir  encore  ni  logi- 
que ni  grammaire,  que  chaque  peuple, 
chaque  fociété  avoit  reçu  de  la  nature 
l'ufage  de  la  parole  ,  &  conféquem- 
ment  toutes  les  pièces  qui  font  elfen- 
tielles  à  la  parole  pour  peindre  la  pen- 
fée. Voyons-les  en  peu  de  mots. 
Les  partks    En  quelque  pays  que  l'homme  parle, 
"^^ôftnt^  ^  en  <llieWue  lângue        s'exprime  p 

nos  difeouts. 
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Ion  difcotirs  eft  compofë  d'autant  de 
parties  qu'il  en  entre  dans  le  corps  du 
jugement  adtuel  dont  ce  difeours  eft 
l'imitation  :  &  ces  parties  font  ou  telle- 
ment diftinctes  qu'on  peut  les  compter 
&  les  montrer  chacune  à  part  -,  ou  fi 
adroitement  unies  qu'un  feul  &  même 
mot  par  quelques  changemens  légers 
foit  équivalent  à  plufïeurs  autres  dont 
la  préfènee  devient  alors  inutile.  La 
valeur  de  ces  trois  mots  :  ego  eram' can- 
tons ,  fe  trouve  adroitement  renfermée 
&  pourtant  reconnoifTable  dans  im 
feul  :  cantabam.  Ce  que  les  François  i 
6c  les  Italiens  expriment  lourdement 
par  quatre  mots  :  qu  'ils  aient  fenti  ;  c\ï 
eglino  habbiano  fentito  3  &  les  Anglois 
par  cinq  :  that  they  may  hâve  felt  ;  le 
Latin  le  reiïerre  en  un  feul  ,  fenfe- 
rint. 

1.  Dans  cette  interprétation  de  nos 
idées  à  laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  phrafe  ou  de  difeours,  nous  diftin- 
gnons  toujours  ou  par  le  rang  ou  par 
une  marque  fure  le  nom  de  la  chofe 
dont  Pexiftence  ou  Faâion  fait  la  ma- 
tière de  notre  jugement ,  foit  que  cette  Le  son  SuLffc 
choie  fe  trouve  nommée  feule  \  foit  Le  nom  A*; 
qu'on  y  joigne  un  nom  qui  en  marque 
la  qualité. 
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Le  Pronom     2.  On  diftingue  par  la  même  adreffe, 

nprefcma^f ,  Jes  prcnoms  tjennent  Ja  pjacc  ^  & 

&  k«r#       font  les  fonctions  des  noms  ,  dont  ils 
empêchent  les  répétitions  incommodes. 

On  appelle  encore  pronoms  plufïeurs 
noms  très-généraux ,  dont 
îe  Pronom      Les  uns  fervent  à  défigner  foit  la 
P**fom>\,F3  perfonne  qui  parle  ,  foit  celle  à  qui 

Wiîs/ïIs,  eux^  on  adreflè  le  difcours,  foit  celle  dont 
elles,  &c.     Gn  parle. 

Le  Démon-      D'autres  caradiérifênt  la  préfence  > 

^ratccîuj!îài#  *e  vo^nagc  ^  ou  l^loignement  des 
&c.      *  a  '  objets  -, 

le  Poffe^f,     D'autres  fervent  à  mettre  la  poffef- 
âwrV  Tf  ?  *  ^on  ^  une  c^°^  ^  ta  &ire  de  la  per- 
imv  '     '  ^onne  $  clu* certe  p°^îeffi°^  convient  ; 
^  rror^ni    D'êtres  cciaircîfïent  enfin  la  chofe 
srTaxîr,  que,  ou  la  qualité  de  la  chofe  dont  il  faut 
-%iek      juger  ,  en  y  joignant  un  jugement  ex- 
u terre, plicatif  qui  en  fixe  l'état,  &  qui  faci- 
mJ^ÏZ'tes^  juftelfe  du  jftgement  principal. 
Lt  Vcrk       ?  '  Viennent  enfuite  les  verbes  qui 
expriment  Yexiftence  ou  VaSlion  d'une 
chofe ,  le  progrès  de  fon  état ,  &  le 
confentement  que  lefprit  donne  à  ce 
qu'il  en  aiïùre. 

Tous  les  mots  ou  les  fons  fignifica- 
tifs  que  la  voix  humaine  peut  produire, 
prennent  en  latin  le  nom  de  verbes. 
Ici  ce  mot  eft  appliqué  par  la  réferye 
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que  les  Grammairiens  en  ont  faite , 
a  fignifier  ce  qui  marque  le  plus  dans 
le  difeours  ,  favoir  l'attribution  d'exi-   1*  sM&n~ 
ftence  ou  d'action  ,  fojt  que  la  chofe  1  f'Aaïf. 
ou  la  perfonne  qu'on  préfente  exerce 
elle-même  fan  a&iori,  foit  quelle  re-  Le 
çoive  en  elle  une  aftion  qui  vient  d'ail- 
leurs. 

4.  Souvent  auprès  du  verbe  ,  quel-  L'Adverbe, 
quefois  auprès  du  nom  adjectit  ^  fe 

trouve  l'adverbe  qui  modifie  la  qua- 
lité ,  L'exiftence  ,  ou  faction  dont  il  di- 
flingue  plus  fpécialemcnt  le  lieu  ,  la 
manière ,  les  difter ens  degrés. 

5.  Dans  les  anciennes  Lingues  &  dans  upârtkfpei 
les  modernes ,  le  verbe  'bit  adif  >  (oit  f0UU1»  » 
paffir ,  engendre  de  lui»  même  un  autre  u>ué( 
terme  auquel  on  donne:  avec  raifon  le 

nom  de  participe ,  parce  qu'en  con(tr~ 
vant  le  fond  de  la  lignification  du  ver- 
be 3  il  prend  cependant  la  forme  d'un 
nom,  ôc  paroît  tenir  ainfi  de  la  nature 
de  l'un  &  de  l'autre  :  ce  qui  facilite  ta  nouvelle 
l'infertion  d?un  jugement  accidentel  3  vt,nt"  'Pon?: 

/  .0  b  3  pce  gfgiu  la 

dans  un  autre  qui  tient  le  premier  rang,  Grfcc 
en  forte  eue  plusieurs  choies  qui  ont 
été  dires  ou  qu'on  fuppofe  déjà  con- 
nues ,  fe  peuvent  rappeiîer  par  un  feul 
mot  qui  embraffe  dans  fa  lignification 
la  chofe  ou  la  perfonne  agiffante  ,  le 
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nombre,  l'a&ion,  &  le  rems.  Ce  fc- 
cours  abrège  bien  des  longueurs, 
la  Wpofi-         Quoique  ces  premiers  lignes  ren- 
fou    auprès,  dînent  dej  a  très -bien  le  fond  &  les 
fcratj  &c.  principaux  traits  de  la  penfée  ,  on  y 
ajoûta  quelques  termes  courts  qui  puf- 
fent  achever  de  montrer  les  fituatiqns 
relpedtives  des  objets  ;  quand  les  mots 
précédera;  ne  Favoient  pas  fait  fuftï- 
famment. 

ï.aCo»joBc     y9  D'autres  fervirent  pareillement  à 
%y^4&tk>ÙL  diftinguer  avec  netteté  les  membres  de 
chaque  phrafe  ,  ou  à  mettre  un  lien 
fenfible  entre  des  chofes  défîmes  & 
qu'on  rapproche. 

8.  Enfin  d'autres  fervirent  à  expri- 
rinterj-o  mer  les  fortes  paffions.  Ce  font  des 
\™\  hélas!  éclats  de  YOlx  Sui  ^ans  Aucune  fignifi- 
•uf!  cation  diftincfle  foulagent  l'ame  parla 

liberté  de  produire  au  dehors  l'agita- 
tion qui  la  tranfporte. 

A  l'aide  de  ces  huit  ou  neuf  fortes 
d'expreffions  3  (  je  ne  vois  pas  qu'on 
en  puiflè  imaginer  beaucoup  d'autres 
qui  ne  rentrent  dans  la  nature  de  celles- 
là,)  on  eft  parvenu  en  les  reprenant 
fans  fin  tour-à-tour  ,  à  faire  ds  chaque 
phrafe  en  toute  langue  5  un  tableau  vi- 
vant de  la  penfée  de  l'homme.  Ceux  à 
qui  le  difeours  eft  adrefle  y  rçtçouvent 
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dans  i'allbrtiment  de  ces  pièces  com- 
munes l'aflemblage  des  idées  qui  con- 
ftkuent  un  jugement.  Ils  y  apperçoi- 
vent  l'Eure  dont  on  eft  occupe  ;  la  ma- 
nière d'être  ;  les  circonftances  qui  l'ac- 
compagnent ^  l'exiftence  l'action  -,  le 
tems  jle  progrès  de  tout  ce  qui  fe  patte  ; 
l'ordre  qu'ont  entr'eux  plufîeurs  êtres 
qui  fe  correfpondent  dans  la  nature  ; 
l'ordre  &  la  fuite  des  idées  qui  fe  fuccé- 
dent  dans  l'efprit  \  enfin  toute  Fadbmté 
des  fentimens  de  famé. 

Les  chofes  5c  les  actions  qui  diffè- 
rent le  plus  les  unes  des  autres  3  ont 
cependant    certaines  conformités  en 
quelques  points ,  &  les  cas  de  ces  re£- 
femblances  reviennent  fréquemment* 
Tel  eft  le  cas  de  fe  trouver  feul >  ou 
d'être  en  compagnie  j  tel  le  cas  deju- 
i  ger  3  ou  d'être  l'objet  du  jugement  d'au- 
trui  j  d'éprouver  une  impreflion  étran- 
1  gère  ,  ou  d'agir  foi-même  au-dehors  ; 
v  tel  eft  encore  le  cas  d'agir  préfente- 
:  ment  ,  ou  d'avoir  agi  ,  ou  de  placer 
fon  a6tion  dans  des  tems  différemment 
déterminés'.  Toutes  ces  déterminations 
|  revenant  fréquemment  les  mêmes ,  il 
.  eft  d'ufage  d'en  exprim-r  la  reftêm- 
blance  par  desfignes  qui  fe  reffemblent. 
Telle  eft  l'origine  dvS  art'cles  qui 
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précédent  bien  des  mots  en  différentes 
langues  :  telle  eft  l'origine  des  fons  ac- 
cidentels qui  en  terminent  d'autres.  Ce 
qu'on  appelle  Nominatif  ,  eft  l'énoncé 
limple  Ôc  diredt  du  fujèt  dont  on  af- 
firme qu'il  eft,  ou  qu'il  agit.  Le  Géni- 
tif marque  le  poiîeifeur  d'une  chofe. 
Le  Datif  défigne  l'objèt  auquel  fe  rap- 
porte l'utilité  ,  le  dommage  ,  ou  telle 
autre  attribution.  L'Accufatif  marque 
pour  l'ordinaire  l'objet  fur  lequel  l'ac- 
tion paffe.  Le  Vocatif  (pécifie  îe  ftijèc 
auquel  la  parole  s'adrefTe.  L'Ablatif  ex- 
prime communément  les  autres  fitua- 
tions  qui  ne  (ont  pas  contenues  dans 
les  cas  précédens.  Ces  terminaiïons  qui 
diveriment  les  mêmes  mots ,  font  com- 
me des  livrées  &  des  couleurs  à  Pafpeét 
defquelles  on  reconnoit  fous  quel  éten- 
dant fous  quel  chef  une  fuite  de  ter- 
mes fe  rangent.  Les  noms  onr  ainfi 
leurs  marques  auxiliaires  qui  les  carac- 
térifènt.  Les  Verbes  ont  pareillement 
les  leurs.  Par  la  différence  ou  par  la 
convenance  des  terminaifons  on  recon- 
noît  les  mots  qui  forment  une  même 
brigade ,  ôc  ceux  qui  fe  rapportent  à 
une  autre.  Les  mêmes  marques  fervent 
à  rapprocher  le  tout ,  ôc  à  y  mettre 
l'union. 
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Prenne  le  difeours  telle  forme,  telle 
marche  qu'on  voudra  :  le  même  mot , 
s  il  y  revient  ,  couler  ve  ion  être  cor- 
porel ,  &  fa  lignification  toujours  la 
même.  Il  ne  s'y  fait  de  changement  que 
dans  les  plis  qu'on  lui  fait  prendre ,  ou 
dans  les  additions  &  dans  les  termi- 
naifons  qu'on  y  coût.  Pour  montrer 
nettement  &c  promptement  à  quoi  fe 
rapporte  chaque  attribut ,  chaque  aflèr- 
tion  j  quelle  efl:  la  perfonne  qui  agit 
ou  qui  eft  fous  une  impreflïon  étran- 
gère j  quel  eft  le  nombre  des  agens , 
l'ordre  3  le  fexe  >  le  tems  3  le  fujèt  fur 
lequel  l'adieu  fe  porte  ;  le  mot  qui  efr 
régi  ou  commandé  par  un  autre  ,  & 
celui  qui  exerce  les  droits  d'un  verbe 
ou  d'une  prépofition. 

Je  ne  multiplierai  point  les  exemples 
juftificarifs  de  ce  qui  vient  d'être  dite 
On  les  trouve  par-tout  >  dans  l'an- 
cienne langue  Hébraïque  ,  dans  celle 
des  Grecs,  dans  celle  des  Romains  5 
Se  dans  nos  langues  vulgaires.  Malgré 
le  grand  nombre  des  mots  qui  leur  font 
propres  à  chacune  ,  perfonne  n'ignore 
que  dans  chaque  langue  les  parties  fon- 
damentales de  toutes  nos  phrafes  ,  & 
même  les  fyllabes  auxiliaires  qui  diver- 
iifiem  le  commescemenc  ou  la  fin  des 
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mors  pour  en  fixer  les  fonctions  ,  font 
en  h  petit  nombre  qu'un  enfant  les  fai- 
lle en  peu  de  jours  ,  &  les  débrouille 
nettement. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  fait  aucune 
attention  à  la  diverfité  des  fons  qui 
font  la  diveriité  des  langues.  Il  ne  s'a- 
git d'abord  que  des  fervices  qu'on  tire 
dans  toutes  les  langues  de  tous  ces  Ions 
fi  difFerens.  Les  fonctions  félon  le  lieu, 
félon  le  tems ,  en  font  par  tout  les 
mêmes ,  &  les  langues  de  cette  forte 
rentrent  toutes  dans  un  feul  8c  même 
mécanifme. 

Ce  n'eft  donc  aucun  homme ,  mais 
Dieu  feul  qui  a  été  notre  premier  maî- 
tre de  langue.  C'eft  lui  qui  a  porté 
l'intelligence  humaine  à  attacher  fes 
penfees  &  les  déiîrs  à  des  fons  qui  s'en- 
voknt,  mais  qui  les  rendent  fenfîbles 
comme  eux.  C'eft  Dieu  qui  a  montré 
à  l'homme  l'art  de  mettre  ces  fons  dans 
un  ordre  capable  de  lui  rendre  fa  pen- 
fée  préfenre  à  lui-même  ,  &  intelli- 
gible aux  autres.  C'eft  Dieu  qui  lui  a 
montré  à  faire  enfuite  aux  mêmes  fons 
de  très-légers  changemens  pour  rame- 
ner les  mêmes  objèts  fous  des  afpeéts 
rouveaux  Se  dans  des  /mutions  diffé- 
rentes. Un  grand  trait  de  ta  divinité 
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des  leçons  qui  nous  font  communes  à 
tous  5  c'eft  que  tant  de  Nations  dans 
la  nécefîîté  perpétuelle  de  parler  de 
tout ,  non-feulement  fartent  ufàge  de 
ces  huit  inftrumens  du  Difcours  ,  8c 
n'en  employent  point  d'autres  ,  mais 
s'en  fervent  avant  de  les  connoitre  ôc 
de  favoir  comme  il  les  faut  ranger. 
La  plupart  des  hommes  pa/îènt  leurs 
jours  fans  fe  douter  feulement  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  un  nom 
&  un  verbe  5  fans  favoir  fi  ce  qu'ils 
difent  eft  de  la  profe  plûtôt  que  des 
vers. 

Il  eft  encore  bien  étonnant  qu'il  ne 
fe  trouve  communément  aucim  lien  na- 
turel aucune  conformité  entre  les  fons 
ou  les  inflexions  ,  &  les  chofes  figni- 
fiees*,  que  cependant  par  le  flmple  ar- 
rangement de  ces  fignes,  arrangement 
inconnu  pour  l'ordinaire  a  celui  qui 
parle  &  à  ceux  qui  écoutent  ,  on  puilfe 
faire  enrcndre  avec  précif  on  ce  qui  eft 
devant  nous  ,  &  ce  qu'on  montre  au 
doit  *,  ce  qui  eft  abfent  &  reculé  dans 
le  paiTé  ou  dans  l'avenir  ;  ce  qui  eft 
même  tellement  intellectuel  qu'on  fie 
peut  lui  donner  la  reflèmblance  d'au- 
cune figure  qui  l'amène  fous  les  yeux. 

L'œuvre  de  Dieu  fe  reconnok li  :  Sç 
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de  même  que  ceft  fa  volonré  notoire #' 
&  non  aucune  légiflation  humaine  ,  qui 
a  réglé  par  tour  la  différence  des  ani- 
maux, la  conformité  de  chaque  efpéce, 
l'uniformité  des  rapports  de  nos  lens, 
le  mariage  ,  la  propagation  du  genre 
humain  ,  les  devoirs  mutuels  de  la  fo- 
ciété  ,  les  diverfes  facultés  de  les  ac- 
quitter ,  le  produit  annuel  de  l'agri- 
culture ,  la  docilité  des  animaux  do- 
meftiques  ,  &c  les  fiipporcs  naturels  qui 
en  fe  renouvellant  tous  les  jours  perpé- 
tuent la  fociété  -,  Dieu  ne  fe  montre 
pas  moins  dans  le  préfent  qu'il  nous  a 
fait  à  tous  de  l'intelligence  Se  de  la  pa- 
role par  laquelle  ,  fans  en  connoître 
l'ordre  &  l'artifice  5  nous  nous  com- 
muniquons furement  nos  penfées.  Otéz- 
vous  au  genre  humain  ou  la  penfée  ou 
la  parole  ?  Les  hommes  comme  les  bê- 
tes feron:  fans  intérêt ,  8c  ^ans  lien  :  ce 
fera  la  même  folitude. 

La  première  conféquence  8c  le  pre- 
mier profit  que  nous  pouvons  tirer  ici 
du  préfent  de  la  parole ,  eft  de  fentir 
que  le  delïèin  de  celui  à  qui  nous  la 
devons  a  été  de  rendre  l'homme  dé- 
pendant du  fecours  de  Ces  femblables, 
6c  de  le  mettre  en  état  de  ks  feivir  xé- 
dprocjuemexK. 
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Une  autre  conféquence  aufîî  n  eu- 
relie  ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  néceflàire 
de  nous  courmenter  beaucoup  pour  les 
démens  &:  pour  la  première  ftruéhire 
de  notre  langage  :  c'eft  l'ouvrage  de  la 
nature ,  &  la  fociété  nous  en  fait  des 
leçons.  Qu'un  homme  lâche  anatomifer 
logiquement  fa  penfée  ,  ou  faire  le  dé- 
nombrement des  parties  qui  compofent 
un  jugement  ?  une  proportion  quel- 
conque :  on  ne  dira  pas  que  c'eft  ce 
favoir  qui  l'a  mis  en  ctat  de  penfer* 
de  former  un  jugement.  Mais  c'eft  l'a- 
vantage qu'il  a  de  penfer  5  qui  lui  donne 
celui  de  pouvoir  obferver  &  aceufer  les 
idées  différentes  qui  font  le  corps  de 
fa  penfee.  De  même  auffi  celui  qui  par- 
le y  remarquera  3  s'il  veut  ,  la  mécani- 
que Se  l'art  qui  forme  fa  parole  :  mais 
ce  n'eft  ni  à  fon  favoir,  ni  à  fes  régies 
qu'il  eft  redevable  de  l'avantage  dépar- 
ier. Il  Tuffit  au  contraire  de  jetter  l'hom- 
me dans  la  foule  de  fes  femblables , 
pour  le  mettre  en  apprentiiïàge.  Il  ne 
fera  pas  long-tems  avec  eux  fans  vou- 
loir parler  :  tk  il  y  réuffira  fans  avoir 
la  moindre  idée  de  la  mécanique  de  la 
parole.  C'eft  donc  la  fociété  qui  eft 
l'école  des  langues, 

Mais  dans  la  fappofition  qu'un  horn* 
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me  ignorât  totalement  une  langue  donc 
il  a  befoin,  ne  pourroit-il  pas  s'en  pro- 
curer l'ufage  par  lui-même ,  en  fe  fai- 
fant  feulement  donner  un  recueil  de 
tous  les  mots  de  cette  langue  ,  Se  en 
les  combinant  à  loifir  dans  la  folitude , 
même  fans  avoir  jamais  entendu  parler 
ceux  avec  qui  il  fe  propofe  de  fe  mettre 
en  fociété? 

Rien  n'eft  fi  peu  faifable  :  la  Provi- 
dence y  a  mis  un  obftacle  invincible. 
Sa  conduite  étant  bien  entendue  peut 
jetter  un  nouveau  jour  fur  cette  ma- 
tière. 

Changement  Le  don  de  la  parole  accordé  aux 
ks'ïfngue"5,  hommes  d'avant  le  déluge,  fut  tranf- 
fansenaiiérer  mis  par  Noé  aux  iiécîes  fuivans.  La 
la  première  jan£lie  qUj  fe  parloit  dans  toutes  les 

ramilles  provenues  de  lui ,  croit  d  abord 
uniforme  :  mais  avant  de  paiïèr  à  leur 
poftrrité  il  s'y  fit  un  changement  fubit 
dont  l'Auteur  eft  le  même  que  celui 
qui  a  fait  la  parole.  Il  la  diverfifia  fi- 
non  par  la  nouveauté  des  mots  ,  au 
moins  par  la  nouveauté  des  infiexions 
qui  varièrent  d'une  famille  à  l'autre. 

Dans  tout  le  tems  où  les  defeendans 
de  Noé  s'obftinèrent  à  demeurer  en- 
femble,  fans  vouloir  quitter  les  plaines 
«Je  Méfopotamie  >  le  refte  de  la  terre 
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fe  couvroit  de  bois  6c  de  broffiilles. 
C'etoit  un  défère  affreux.  Ils  furent 
contraints  d'abandonner  leur  premier 
fëjour  &  de  fe  difperfer  s  par  U  fubite 
confufion  qui  fe  mit  dans  leur  langage 
&  par  la  divérfité  des  articulations ,  au 
lieu  qu'elles  étoient  auparavant  les  mê- 
mes dans  toutes  les  familles. 

C'étoit  une  étrange  nouveauté'  pour 
eux  d'entendre  le  (on  des  paroles  qu'on 
leur  adrefloic  ,  Se  de  n'en  plus  com- 
prendre le  fens.  De-là  les  dégoûts  mu- 
tuels ;  puis  les  dépits  &  les  infulces.  Ne 
pouvant  plus  ni  s'entr'aider ,  ni  fe  fouf- 
Frir ,  il  en  fallut  venir  à  la  féparation. 

On  fe  mit  à  chercher  des  éràbHflc- 
mens  nouveaux ,  &  par  degré  on  pé- 
nétra dans  les  pays  reculés.  Ceux  qui 
ne  pouvoient  s'entendre  ,  devenoienc 
étrangers  les  uns  pour  les  autres  &  ha- 
bitoient  à  part.  Ceux  qui  avoient  un 
tour  de  langage  intelligible  entr'eux , 
faifoient  corps,  &  habitoient  le  même 
canton.  C'eft  cette  divérfité  qui  a  donné 
à  chaque  pays  fes  habitans,  &  qui  les 
y  conferve. 

De  cette  forte  on  doit  dire  que  le 
profit  de  ce  changement  extraordinaire 
ôc  miraculeux  s'étend  à  tous  les  âges 
fuivans.  Par  la  fuite  plus  les  peuples  fc 
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mêlèrent ,  plus  il  y  eut  auffi  de  mélanges 
&  de  nouveautés  dans  les  langues  :  plus 
elles  fe  multiplièrent  ,  moins  devint- 
il  aifé  de  changer  de  pays.  Cette  con- 
fufion  fortifia  les  attaches  qui  forment 
l'amour  de  la  patrie  :  elle  rendit  les 
hommes  plus  fécientaires. 

L'intention  de  peupler  la  terre  8c  de 
retenir  les  peuples  dans  certaines  bor- 
nes eft  la  fin  fenhble  de  la  divifion  des 
langues.  C'eft  allez,  de  l'avoir  apperçue. 
Il  en  fort  une  autre  vérité  ,  (avoir  *, 
que  les  premières  leçons  des  langues 
font  l'ouvrage  de  nos  oreilles  ,  &  point 
du  tout  de  celui  de  nos  réflexions. 

La  même  vérité  va  devenir  encore 
plus  claire  fi  de  l'œuvre  de  Dieu  dans 
la  divilîon  des  langues ,  nous  paffons  à 
ce  qui  s'y  trouve  de  l'inftitution  des 
hommes*,  à  ce  qui  eft  leur  ouvrage  à  cet 
égard. 

rouvragede  H  n'y  a  ni  pays  ni  fiécle  où  Ton 
l'hommedans  n'ait  rémarqué  qu'on  voit  tomber  de 

la  diverfite  des  j  j>  r  o 

langues.  tems  en  tems  *  des  termes  d  mage  & 
des  façons  de  parler  qui  avoient  course 
qu'on  en  mèt  d'autres  en  leur  place 
dont  le  fort  devient  enfuite  le  même; 
que  des  termes  furannés  femblent  quel- 
quefois reprendre  v;gueur  pour  rentrer 
4e  nouveau  dans  le  néant  j  qu'enfin  la 
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ondition  des  langues  eft  d'éprouver 
le  fréquences  révolutions.  C'eft  un 
lux  &  reflux  continuel ,  mais  fans  uni* 
armité  &  fans  régie. 

Rechercher  ici  les  caufes  &  les  effets 
Je  ces  changemens  feroit  une#pgne 
fuperfltie  ,  parce  qu'ils  font  innombra- 
bles. Mais  nous  nous  trouverons  bien 
d'en  avoir  pris  une  idée  jufee  quoique 
générale ,  puifque  l'occafion  s'en  pré- 
fente &:  que  notre  fujèt  demande  qu'on 
obferve  jufqu'où  la  bifarrerie  a  éré  por- 
tée à  cet  égard. 

Pour  difpofèr  tout  un  Peuple  à  faire 
ufage  d'une  langue  entièrement  diffé- 
rence de  celle  d'un  peuple  votfïn  :  pour 
changer  enfuite  la  forme  de  cette  lan- 
gue jufquà  la  rendre  différente  d'elle- 
même  d'un  ficelé  à  l'autre  j  il  n'a  fallu 
ni  Legiilateurs ,  ni  Phiîofophes ,  ni  Rois, 
ni  railonnemenc ,  ni  autorité,  ni  con- 
fencement  marqué.  Ce  font  des  évène- 
mens  imprévus  qui  introduifènt  ces  nou- 
veautés. Tout  y  concribue  fans  qu'on  y 
penfe ,  comme  font  les  différens  carac- 
tères &  les  différentes  coûtumes  des 
peuples  qui  fe  réunifient  fous  les  mêmes 
loix  >  la  variété  de  l'air  Se  des  climats } 
le  voifinage  des  bois  ou  de  la  mer  ;  la 
diverfité  des  arcs  &  des  occupation* 
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que  ces  différences  occafionnent -,  centi- 
me k  goût  de  la  navigation  dans  un 
lieu  y  celui  de  la  pêche  dans  un  autre } 
ailleurs  l'eftime  de  l'agriculture,  l'hu- 
meur guerrière ,  l'amour  de  la  paix  Se 
du  ^ejios ,  les  conquêtes ,  les  nouveautés 
dans  le  gouvernement:  joignez-y  toutes 
celles  que  le  commerce  amène. 
Sermo\owa-    Nous  n'avons  point  d'exemple  plus 
n H['t  Romans  fenfibk  d'une  extrême  inconftance  et* 
ou  le  utin  du  fait  de  langue  que  le  Romans ,  ou  le 

Sn"  igei;langâge  ¥}  avoit  cours  en  Occident 
langue  Fran.  au  moyen  âge.  Ce  jargon  a  été  le  tom- 

Ikfl  d'aubes"  ^eau  ^e  1^  langue  Latine  ,  &  le  berceau 
de  notre  François  moderne.  Mais  par 
combien  de  degrés  eft-on  venu  au  point 
où  nous  en  fommes  ?  que  de  tems ,  que 
d'évènemens  fe  font  écoulés ,  avant  que 
l'Italien  >  l'Eipagnoî  ,  &  le  François, 
toutes  langues  provenues  de  ce  patois 
ruftique  ,  euffent  acquis  la  délicatefïc 
&  Fénergie  que  nous  y  fentons  à  pré- 
fent  ! 

Nos  pères  étant  devenu  citoyens  Ro- 
mains faifoient  ufage  des  termes  ufités 
dans  la  langue  Romaine  ?  mais  fans  leur 
donner  les  inflexions  &  les  fîtuations 
ordinaires.  Ils  y  joignirent  quantité  de 
mors  &c  de  tours  empruntés  des  difFérens 
peupks  qui  fe  mêloiént  parmi  eux. 
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D'abord  en  changeant  de  langue  com- 
me de  gouvernemcait  ,  leur  façon  de 
parler  fe  reflçntit  de  leur  ancien  lan- 
gage Celtique.  C'étoit  une  néceffité 
pour  eux  de  fe  fervir  de  termes  latins  : 
:  mais  ils  les  arrangeoient  félon  le  tour 
i  Gaulois.  Ils  y  ajoutèrent  des  mots  tirés 
j  de  la  langue  Franque,  de  la  Gotique,  & 
■de  la  Bourguignone.  Sous  Pépin  Hé- 
}  riftal  3  Charles  Martel,  Pépin  le  Bref, 
Se  Charlemagne  ,  ils  en  admirent  d'au- 
tres tirés  de  la  langue  Germanique,  peu 
\  différente  de  celle  des  Francs.  La  lan- 
j  gue  Latine  déjà  fort  maltraitée  fe  fur- 
;  chargea  encore  des  Verbes  Auxiliaires 
I  ufïtés  parmi  les  Septentrionnaux.  Cet 
infïpide  allongement  la  rendit  languif- 
J  fante  ,  au  point  de  n'être  plus  recon- 
noidable. 

Après  le  départ  des  Sarrafins  obligés 
d'abandonner  les  divers  établilîèmens 
qu'ils  avoienc  en  Europe  \  il  nous  refta 
de  leur  langue  l'article  qui  a  coutume 
de  paroître  devant  les  noms  ,  &  qui 
devoit  tenir  lieu  des  différentes  ter* 
.  minaifons.  On  les  négligeoit  alors ,  & 
l'article  naturellement  très-propre  à  y 
i  fuppléer  ne  les  remplaça  qu'en  cer- 
tains cas  :  il  ne  fat  d'aucune  utilité 
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dans  le  cas  les  plus  néceflàires  (a). 

Quand  nous  ferons  la  comparaifon 
de  l'énergie  des  anciennes  langues  avec 
la  prolixité  des  nôtres  >  il  fera  tems 
d'infifter  fur  le  défordre  occafionné 
dans  les  dernières  par  la  maladrefiè 
avec  laquelle  on  y  régla  l'ufage  de  » 
l'article.  Il  influa  fur  le  tout. 

Les  mêmes  Sarrafîns  en  quittant  à 
différentes  reprifes  la  côte  de  Mague-  j 
îone  &  le  midi  de  la  France ,  la  côte 
de  Salerne  &  le  refre  du  royaume  de  i 
Naples  ,  enfin  toute  l'Efpagne  ;  lacè- 
rent en  ces  lieux,  d'une  façon  plus  mar-  i 
quée  qu'ailleurs  ,  lufige  &  le  goût  des 
vers  rimes,  qui  félon  les  uns  ont  em- 
belli notre  Poëfie  ,  félon  les  autres  l'ont 
afliijettie  à  un  ornement  puéril. 

C'eft  encore  à  eux  que  nous  devons 
nos  Chifres  >  notre  Algèbre ,  la  plupart 
des  termes  Ôc  des  inftrumens  ,  tant 
d'aftronomie que  de  gnomonique ,  avec 
cela  un  premier  fond  de  botanique  ôc 
de  médecine. 

Quelques  Croifés  nous  rapportèrent 
d'Orient  diverfes  efpéces  de  fleurs ,  de 

(  a  )  Un  feul  exemple  en  donnera  l'idée.. 
Le  jeune  Hébreu  tua  le  Géant, 
Le  Géant  tua,  le  jeune  Hébreu. 
Mêmes  articles  ;  mêmes  mots  ;  &  deux  fens  contra- 
«liftoireso 
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fruits ,  de  légumes  ,  &  de  graines ,  que 
nous  ne  connoiiïions  pas.  Ils  enrichirent 
la  langue  d'autant  de  nouveaux  termes. 
Nous  en  reçûmes  d'autres  des  Anglois 
dans  le  tems  de  leur  fejour  en  France^ 
d'autres  en  plus  grand  nombre  des  Ita- 
liens ,  &c  de  tous  les  peuples  avec  les- 
quels la  guerre  5  les  traités  ;  6c  le  com- 
merce nous  mirent  en  relation.  Nos 
langues  font  ainfi  autant  d'amas  de 
nouveautés  qui  fe  mélangent  ôc  s'accu- 
mulent. 

Les  marques  diftin&ives  de  la  per- 
tonne  ,  du  nombre  ,  du  tems  ,  &  de 
toutes  les  autres  circonftances  changè- 
rent d'un  fiéele  à  l'autre.  On  imagina 
de  nouveaux  arrangemens  dans  la  ftruc- 
rure  ,  &c  l'on  en  fit  des  règles.  Ce  ne 
fut  pas  fans  bien  des  exceptions.  Après 
même  qu'on  eut  fait  de  l'exception  une 
forte  de  loi  pour  tel  &  tel  cas  ,  il  y  fut 
encore  porte  bien  des  atteintes  dans  les 
cas  femblables. 

Tantôt  le  goût  de  la  brièveté ,  tantôt 
une  certaine  indolence  dans  la  pronon- 
ciation donna  lieu  à  des  fuppreffîons 
fans  nombre.  Ici  c'étaient  des  lyllabes 
retranchées  :  là  c'etoient  des  mots  dis- 
parus ,  quoique  néceffaires  au  fens. 
Ces  phrafes  auparavant  conformes  aux 
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régies  communes  ne  paroifToient  plus 
lecre  depuis  ces  abbréviations.  Laftruc- 
ture  en  étoic  devenu  énigmatique. 

Prenez  ces  bizarreries  &  cous  ces 
tours  capricieux ,  qui  fuivent  des  rou- 
tes fi  oppofées  :  effôyez  de  les  rapporter 
à  certains  chefs  ,  &■  de  les  ramener 
chacun  à  part  à  une  jatte  analogie. 
Peut-être  votre  tentative  fera-t-elie  heu- 
reufe  :  car  ces  omiflions  &  ces  chan- 
gerons ne  fe  font  pas  introduits  abfo- 
lument  fins  quelque  raifon  :  &  cette 
raifon  fe  peut  deviner.  Mais  ce  ferok 
vous  charger  d'un  travail  accablant, 
&  quel  profit  en  reviendroit-il  aux  pre- 
mières études  de  la  jeuneflTe  ?  comment 
pourriez-vous  pour  votre  propre  facis- 
faction  foumettre  à  des  régies  géné- 
rales &  capables  de  tout  embrafïèr, 
ces  façons  de  parler  qui  n'ont  ni  la 
même  origine ,  ni  les  mêmes  fons ,  ni 
le  même  procédé  ,  &  où  Ton  croit  ne 
voir  que  les  variétés  du  hazard  ? 

Mais  ces  chançemens  nombreux  fur 
îefquels  le  raifonnement  Se  les  régies 
ont  fî  peu  de  prife  ,  n'ont  pas  lailfc 
d'être  une  reffource  &  un  fonds  utile 
pour  bien  des  langues.  La  nôtre  fur- 
tout  s'en  eft  très-bien  trouvée.  Nous 
lui  ayons  déjà  remarqué  deux  défauts 

f  fTentiek  • 
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felïentiels  :  je  veux  dire  3  la  marche  pe- 
fânte  &  le  retour  fi  ennuyeux  de  (es 
verbes  auxiliaires  \  enfuite  l'ambiguïté 
de  fes  articles  qu'on  employé  les  mêmes 
<dans  des  cas  tout  differens.  Ces  défauts 
auffi  anciens  qu'elle  ,  n'ont  jamais  été 
réformés.  Mais  on  les  répare  ou  on  les 
déguife  par  l'adreife  avec  laquelle  nous 
pouvons  félon  les  lieux  varier  la  phrafe 
&  mettre  à  profit  la  multiplicité  des 
tours  de  la  langue. 

Elle  efc  dans  fon  origine  un  amas  de 
matériaux  informes  &  qui  n'ont  jamais 
été  faits  pour  s'ajufter  enfemble  d'une 
façon  régulière.  Gn  ne  peut  cependant 
difeonvenir  qu'il  ne  s'en  foit  formé  une 
langue  très-eftimable.  Elle  prend  heu- 
reufementle  caractère  de  tous  les  fujèts 
qu'elle  traite  :  elle  frappe  agréablement 
l'oreille  dans  tous  les  ftyles  :  &c  l'Europe 
entière  en  fait  l'éloge  en  la  parlant  par 
préférence. 

Cet  événement  relïembleroit  à  un 
prodige  Ci  les  fources  d'où  les  langues 
Gréque  &  Latine  font  forties,  n'étoient 
encore  plus  fangeufes  :  d'où  il  fuivra  de 
nouveau  que  ces  langues  n'ont  pas  été 
formées  par  régies  ,  &  ne  peuvent  d'a- 
bord s'apprendre  par  régies, 
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Ces  deux  langues  célèbres  doivent 
leur  nailïànce  à  des  Bandis  ôc  à  des 
Pyrates.  Elles  doivent  Tune  ôc  l'autre 
leur  accroiflèment  à  des  Barbares. 
Origïne  de  la     Ce  *ont  ^es  Marchands  de  Phénicie, 
îanfue  Gré-  des  avanturiers  de  Phrygie  5  de  Macé- 
^ue;  doine  ôc  d'UIyrie  ,  des  Galates  ,  des 

Scytes ,  des  bandes  d'exilés  ou  de  fugi- 
tifs qui  chargèrent  le  premier  fond  de 
la  langue  Gréque  de  tant  de  déclinai- 
fons ,  de  tant  d'efpéces  de  Verbes ,  de 
Particules  innombrables ,  Ôc  de  tant  de 
Dialectes. 

&  de  la  La-  La  Latine  eft  provenue  des  habitans 
une  d'Ombrie  ôc  des  Gaulois  Cifalpins, 

des  Sabins  ôc  des  Étrufques.  Elle  fit 
quelques  nouvelles  acquilitions  parmi 
les  Campaniens  ôc  les  Samnites  :  tous 
peuples  chez  lefquels  régnoit  à  peu  près 
la  même  rufticité ,  ôc  dont  il  ne  nous 
eft  refté  aucuns  monumens  qui  fafïenc 
preuve  d'elprit  ôc  de  fineiïe. 

Ce  n'eft  qu'au  cinquième  ou  tout 
au  plus  au  quatrième  fiécle  de  Rome , 
que  la  langue  Latine  jufque-là  très- 
informe  ,  commença  un  peu  à  fc  dé- 
cralîer  &  à  prendre  infenfiblement  un 
air  de  politefTe  par  quelques  premières 
communicatious  avec  les  Grecs,  Dans 
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la  fuire  lorfçue  le  droit  de  bourgeoise 
eut  été  accoidé  aux  Italiens  &  ,  quoi- 
qu'avec  différentes  réferves ,  à  d'autres 
nations  fans  nombre  ;  la  langue  des 
Romains  acquit  la  même  diftin&ion 
que  leur  République. 

Les  évènemens  qui  introduifent  des 
nouveautés  dans  une  langue  font  les 
vraies  caufes  de  fa  richeflè  ,  pourvû 
qu'en  même  tems  il  fe  trouve  des  ef- 
prits  féconds  &  hardis  ,  qui  fâchent  ti- 
rer avantage  de  ces  variétés  ,  6c  qui  fc 
diftinguent  dans  l'art  de  parler  ou  d'é- 
crire ,  en  mettant  du  choix  dans  leurs 
termes ,  Se  en  difant  avec  dignité  ce 
que  les  autres  expriment  d'une  façon 
triviale  5  ou  fans  précaution.  Les  applau- 
dilTemens  qu'on  leur  donne ,  ne  man- 
quent point  de  former  des  imitateurs. 
C'eft  alors  qu'on  fe  déshabitue  des 
tours  groffiers  ;  que  la  rudelîe  fait  place 
à  l'urbanité  ;  qu'on  apprend  à  fentir 
le  goût  &  la  force  des  expreffions  qui 
changent  félon  les  rencontres.  Le  difeer- 
nement  des  bienféances  ne  peut  s'infï- 
nuer  chez  un  peuple ,  que  le  difeours 
ne  s'embeliifie  &c  ne  gagne  à  les  obfer- 
ver.  Les  tropes  fe  mulripHent  comme 
les  mors  :  &  plus  une  langue  a  de  ter- 
mes Ôc  de  tours  à  diferétion  ,  plu* 
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auflî  y  a-t-il  lieu  de  choifir  &  de  fe 
faire  honneur  de  fon  choix.  Les  façons 
de  parler  familières  aux  villes  capitales 
ôc  aux  personnes  de  la  première  diftinc- 
tion ,  fe  copient  fans  fin  &  defeendent 
jufqu'au  peuple.  Les  différens  accueils 
qu'on  fait  aux  Poètes  ôc  aux  Orateurs, 
décident  pareillement  du  fort  des  diffé- 
rens  ftyles. 

Toutes  ces  caufes  influent  tour  à  tour 
fur  le  langage.  Il  y  en  a  une  dernière 
qui  n'a  pas  moins  produit  d'effèts  que 
les  caufes  précédentes, 
combien  les     Ce  qu'on  avoit  inventé  de  mieux 
Kiv^sil«dans  les  arts  fut  peu  à  peu  écrit.  Les 
langues.      livres  -avec  la  connoiflànce  des  chofes 
donnaient  à  tous  les  Lecteurs  de  nou- 
velles facilités  pour  la  langue,  ôc  pour 
la  perfection  du  ftyle.  Chacun  fut  à 
portée  de  comparer  les  façons  de  parler 
qui  vieilliffoient  ,  ou  qui  paroiiïbient 
d'un  ufage  peu  fûr,  avec  les  expreflions 
les  mieux  reçues ,  &  les  plus  accrédi- 
tées par  le  confiant  emploi  qu'en  fai- 
foient  les  bonnes  plumes. 

Autrefois  toujours  én  guerre ,  tou- 
jours en  courfes  ,les  Efprits  étoient  peu 
rentés  de  faire  de  femblables  parallèles. 
On  s'en  occupa  dans  la  paix.  Ce  tra? 
yail  fç  perfectionna  dans  la  compo/îrioij 
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&  par  la  liberté  même  que  donne 
le  cabinèc  d'arranger  tout  à  tête  re- 
pofee. 

C'eft  ainfi  que  des  langues  réelle- 
ment compofées  de  pièces  &  de  mor- 
ceaux qu'on  avoh  rapprochés  à  l'avan- 
ture  &  confus  enfemble  malgré  leur 
bigarrure  \  prirent  peu  à  peu  une  tein- 
ture uniforme.  Elles  acquirent  un  carac- 
tère qui  fe  répandit  fur  le  tout.  D'in- 
formes &  de  brutes  que  font  les  ma- 
tières métalliques ,  elles  fe  tournent  Se 
fe  poliflent  dans  des  mains  induftrieu- 
fes  :  les  langues  ont  changé  de  même , 
&  fe  font  adoucies  fous  la  plume  des 
favans.  Ce  qu'on  y  rrouvoit  encore 
rude  3  ce  que  le  trop  de  confonnes  dur- 
rifïbit  comme  un  fiflement ,  ce  quifem- 
bloit  difloquépar  le  choc  d'une  voyelle 
qui  heurtoit  contre  une  autre  ;  tous  ces 
fans  pour  ainfi  dire  raboteux,  firentplace 
à  des  fons  mieux  arrondis  &  plus  cou- 
lans.  Tout  ce  qui  étoit  peu  fignificatii 
8c  languiflànt  prit  une  forme  plus  éner- 
gique ,  ou  fut  mis  au  rebut. 

On  ne  voit  guère  d'améliorations  Confanthm 
femblables  dans  la  langue  Hébraïque,  ^aIa*fuc 
fœnr  &  dialefte  de  la  langue  Phéni-  pournodLï 
cienne.  Elle  fe  foutint  dans  fa  pre- les  P">mcfe 
mière  /implicite  prefque  fans  aucune 
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la  langue  acquifition  nouvelle,  toujours  renfer- 

fa^olurkè1  méc  C^ez  lm  Peupîe  unique  ^inconnue 
fubafîcnt  aux  autres  ;  &  cachée  dans  un  coin  du 
aas  S  n°°  monde ,  jufqtrau  tems  où  elle  devoit 
fervir  à  manifefter  les  promefTes  du 
falut ,  &  à  nous  en  juftifier  l'exécution. 
Confervatîon  La  Gréque  &  la  Romaine,  malgré 
Gié'luTIcLa-  leur  richefiè,  malgré  leur  longue  fiipé- 
cine.  riorité ,  auroient  fuivi  le  fort  des  Répu- 

bliques Gréques  &:  de  l'Empire  Ro- 
main ,  fi  elles  ne  s'etoient  confèrvées 
dans  les  écrits  de  ces  hommes  célèbres 
qu'on  n'a  jamais  ceiïc  d'admirer  ôc  de 
relire. 

L*extrémc     Cet  événement  nous  montre  que  ce 

Lia-"  n'e^  Pas  un  va*n  P^a^r  4u'on  che:che 
gu*s,  à  fe  donner  en  pratiquant  les  Anciens 

&  en  fe  plaifant  à  les  écouter.  La  di~ 
yerfité  de  leurs  compofîtions  eft  éton- 
nante. Plufieurs  d'entr'eux  fe  font  éle^ 
vés  jufqu'à  la  perfection  :  &  les  dé-, 
fauts  des  autres  n'ont  que  trop  d'agré- 
ment :  de  forte  qu'au  milieu  de  l'abon- 
dance il  y  a  toujours  lieu  à  exercer  fon 
difeernement ,  en  s'arrachant  aux  un» 
par  goût  ,  avec  perfevérance  ;  &  en 
le  fervant  des  autres  avec  réferve. 

Faites ,  fi  vous  voulez  ,  le  parallèle 
du  langage  de  Cicéron  avec  celui  de 
Sénéque  ,  en  madère  de  philofophie» 
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Faites  la  comparai  Ton  de  Columelle 
avec  Pline  en  matière  d'hiftoire  natu- 
relle. Vous  ne  pouvez  que  bien  tom- 
ber. C'eft  même  finefle  par  tout  :  même 
étendue  d'efprit.  Mais  en  convenant 
de  la  beauté  de  leur  génie  c'eft  à  vous 
à  opter  &  à  dire  fi  vous  aimez  mieux 
erre  éclairé  par  un  difcours  vraiment 
lumineux  ,  qui  vous  lailîè  à  vous  même 
en  vous  occupant  d'une  fuite  d'objèts 
rangés  avec  juftcfïe  •>  ou  Û  vous  vous 
plairez  davantage  à  être  toujours  pi- 
qué par  des  petillemens  d'efprit  3  tou- 
jours ébloui  par  des  tirades  d'étincelles  3 
roûjours  dans  l'agitation  ôc  dans  les 
fecoulîès. 

Tacite  &  Tite-Live  font  deux  grands 
noms  :  mais  leur  mérite  eft  fort  inégal. 
Peut -on  compter  fur  Tacite  qui  ne 
trouve  par-tout  que  de  la  politique  ôc 
du  myftère  ,  où  les  gens  penfoient  à 
toute  autre  chofe  ?  Au  contraire  on  ne 
(è  délie  jamais  de  Tite-Live,  parce  que 
vous  trouvez  par-tout  un  homme  ap- 
pliqué à  la  recherche  des  faits  réels  3 
&  qui  ne  nous  occupe  en  aucune  ren- 
contre de  fes  vûcs  particulières. 

Il  y  a  des  Lecteurs  qui  font  cas 
de  la  vérification  de  Claudien  ?  parce 
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qu'elle  eft  chantante  5  qu'elle  eft  fins' 
dureté,  fans  élifion.  D'autres  font  bien 
autrement  fatisfaits  de  celle  de  Virgile  3 
parce  qu'elle  imite  la  variété  de  la  na- 
ture en  évitant  une  ennuyeufe  mono- 
tonie ,  8c  en  faifant  encore  mieux  fen- 
tir  fes  vers  les  plus  fonorespar  le  con- 
trafte  de  quelque  fon  dur  qui  paroît 
les  précéder  à  deffein. 

C'eft  de  même  à  votre  goût  qu'il 
appartient  de  décider  entre  la  latinité 
de  Plaute  &  celle  de  Térence.  L'élo- 
quence du  fiécle  d'Augufte  eft  encore 
fort  différente  de  celle  du  fîécle  de 
Trajan.  Dans  la  dernière  on  n'avoit 
qu'un  objèt  en  tête  qui  étoit  de  mon* 
irer  de  l'è/prir..  Dans  l'autre  tout  aîloit 
dire&ement  à  mettre  la  vérité  dans  fon 
jour. 

Voici  entre  les  Auteurs  une  autre 
différence  très-propre  à  donner  de  la 
pénétration  &  à  foutenir  le  travail.  Tel 
qui  a  goûté  le  badinage  d'Anacréon > 
ne  fefent  pas  en  état  de  fuivre  Pindarc 
dans  la  fublimité  de  fon  vol  :  &  l'on 
peut  fe  tirer  de  la  le&ure  de  Xénophon 
fans  trouver  d'abord  la  même  facilité 
dans  Plutarque.  En  palïànt  par  degré 
d'un  Auteur  à  l'autre  il  faut  des  efforts  3 
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du  fens ,  du  difcernement.  Tous  ont  un 
caractère  Ôc  un  ftyle  qui  leur  appartient 
en  propre.  On  croiroit  devoir  compter 
autant  de  langues  différentes  que  l'an- 
tiquité nous  a  lailîc  d'ouvrages  ôc  de 
noms  célèbres, 

Le  nombre  &  la  beauté  de  ces  pro- 
ductions de  l'efprit  humain  nous  don- 
nent donc  avec  la  liberté  du  choix  tous 
les  moyens  d'acquérir  du  goût  ôc  un 
ftyle.  Car  l'habitude  de  n'entendre 
qu'un  langage  exquis  ne  peut  manquer 
de  développer  ce  qu'on  a  de  difpofi- 
tion  à  l'éloquence.  On  commence  de 
meme  à  s'approprier  l'expérience  d'au- 
trui  3  ôc  à  être  un  peu  plus  de  fervice  3 
quand  on  s'eft  rempli  des  lumières  de 
Polybe  &  de  Végéce  pour  la  profeffion 
des  armes  -,  des  connoiiïances  de  Co- 
lumelte  ôc  de  Palladius  pour  l'agricul- 
ture ;  des  vûes  de  Tacite  y  de  Tite-Live^ 
ôc  de  Plutarque  pour  la  politique  3  du 
travail  de  Cicéron  pour  les  recherches 
Philofophiques  >  ou  pour  le  train  du 
Barreau. 

A  préfent  que  l'invention  de  l'Impri- 
merie a  répandu  par-tout  les  écrits  des 
Grecs  ôc  des  Romains  ,  chacun  eft  à 
portée  d'en  faire  ufage  >  ôc  c'eft  fe  re* 
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fufèr  de  grands  fecours  que  de  négli- 
ger ces  Auteurs.  Car  il  ne  fuffic  pas 
d'acquérir  le  jeu  &  l'ufage  aifé  de  fa 
langue  :  il  faut  de  plus  fur  toutes  chofes 
nous  remplir  l'écrit  d'une  riche  four- 
niture de  grands  objèts,  &  mettre  dans 
les  connoifiances  que  nous  acquérons  , 
l'agrément,  l'abondance  >  Se  la  variété» 
Mais  ceux  qui  fe  bornent  à  leur  langue 
maternelle  fans  vouloir  faire  leur  profit 
ni  de  la  politefife  3  ni  de  l'expérience 
des  Grecs  &  des  Romains  3  courent  le 
rifque  ou  d'acquérir  un  favoir  taci- 
turne &  incapable  de  fe  produire  >  ou 
d'avoir  une  facilité  de  parler  qui  n  eft 
foutenue  d'aucun  fond. 

Ce  qui  réfulce  ici  de  l'origine  8c  d« 
progrès  des  langues ,  c'ell:  que  toutes  > 
ëc  fpécialement  celles  des  nations  favan- 
tes  rellemblent  à  un  édifice  :  elles  ont 
leur  fondement  >  le  corps  de  l'ouvrage  > 
&  l'ornement, 
reparties  D'abord  il  n'y  a  point  de  langue 
dans  les  lan  qui  ne  foit  compofee  d'autant  de  pièces 

Sues   Le  fon-  f  m  pQ  f  renc[re  par  une  im{_ 

cément  :    le  j.  r  r 

corps  de  rédi- tation  fidèle  les  différent  membres  de 
âcs  :  l'orne.  notre  pCn{gC-  On  y  trouve  donc  des 

mots ,  les  terminaifons  &  inflexions  de 
ces  mots  >  les  difterens  emplois  des  in~ 
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flexions  ;  Se  un  certain  accord  dans  les 
jfîgnes  lequel  repuéfente  l'accord ,  ou 
les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  les 
objets.  Voilà  la  bafe  :  voilà  l'ouvrage 
de  la  nature.  On  le  diftingue  en  toute 
langue  ,  fi  Ton  veut  y  faire  attention  : 
&  Ion  fuit  cet  arrangement,  même  fans 
y  penfer. 

2.  Point  de  langue  en  fécond  lieu  5 
qui  n'ait  des  fons  ou  articulations  qui 
lui  font  propres  ,  pour  délîgner  les 
objets  #,  avec  cela  un  tour  particulier 
dans  la  ftrudlure  de  fes  mots  ;  &  une 
infinité  de  façons  de  parler  qui  ne  font 
ni  aflujetties  à  une  régie  uniforme  5  ni 
relîemblantes  entr  elles  par  aucune  ana- 
logie j  mais  qu'un  ufage  confiant  rend 
fixes  Se  néceffaires  malgré  leur  éton- 
nante bizarerie.  C'eft  là  ce  que  j'ap- 
pelle la  propriété  d'une  langue.  C'eft 
un  alîemblage  immenfe  de  matériaux 
de  toute  efpéce  :  c'eft  le  corps  de  l'ou- 
vrage auquel  des  volontés  &  des  mains 
toutes  différentes  ont  travaillé  tour-à- 
tour. 

3 .  Enfin  le  langage  des  nations  les 
plus  polies  a  été  relevé  Se  illufteé  par 
des  Écrivains  célèbres,  au  génie  Se  aux 
foins  defquels  il  fe  trouve  redevable  de 

B  vj 
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cette  culture  &  de  ces  grâces  qui  ont 
fait  l'admiration  des  autres  peuples  Se 
des  fiécles  divans. 

Confequemment  la  Grammaire  qui 
eft  Fart  de  parler  régulièrement  une 
langue  ,  fe  trouve  de  trois  efpéces  fort 
différentes. 

La  Grammai-  La  première  eft  la  connoifTànce  des 
reéiémemai  ■  élémens.  Elle  obferve  en  route  lançuc 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fïmple  -,  favoir ,  les 
parties  communes  du  difeours  >  les  dé- 
clinaifons  &  les  conjugaifons  5  les  pre- 
mières liaifons  des  mots,  Se  les  régies 
les  plus  univerfelles  de  la  concorde  Se 
du  régime. 

LaGrammaî.  La  féconde  forte  de  Grammaire  eft 
cL^Thn.  ^a  conn°iffance  de  la  propriété.  Celle- 
gue,  ci  ne  fe  borne  pas  aux  mots  qui  appar- 
tiennent à  une  langue  ,  mais  elle  en: 
étudie  le  tour  Se  le  caractère.  Elle  em- 
brafïe  la  langue  en  entier.  Or  pour  fai- 
fir  autant  qu'il  eft  poffible  te  tour  par- 
ticulier d'une  langue  ancienne  Se  mo- 
derne ,  il  faut  fuivre  Se  rechercher  fes 
régies  fpéciales ,  les  façons  de  parler  ou 
elle  s'écarte  de  fes  propres  régies  >  l'é- 
tymologie  des  termes  ,  l'analogie  des 
exceptions  avec  d'autres  régies  com- 
munes >  pourvu  que  cette  analogie  fe 
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préfeme  avec  vraifemblance  ;  enfin  l'o- 
rigine ,  les  caufes ,  la  nailfance  même 
hiitorique  ,  &  les  progrès  de  ces  va- 
riétés ,  fï  Ton  juge  à  propos  d'aller 
jufque-là. 

La  troisième  forte  de  Grammaire  eft  La  cr?t^ 
la  critique  des  Auteurs.  Elle  tend  à  ac-  es  s 
quérir  du  goût  5  en  ramenant  leurs 
comportions  à  la  régie  du  beau  :  elle 
tend  à  les  comparer  entr'eux ,  à  fenrir 
ce  qu'ils  valent  ,  Se  en  quoi  ils  l'em- 
portent les  uns  fur  les  autres  >  à  re- 
prendre modeftement  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  défectueux  ;  à  remarquer  ce 
qu'ils  ont  de  plus  parfait  pour  le  fond  ; 
enfin  à  enrichir  les  lettres  des  façons  de 
parler  moins  ordinaires  qu'on  peut  leur 
avoir  reconnues. 

Voilà  trois  inftrumens  fort  difFérens  : 
mais  quand  &  avec  quel  difeernement 
faut-il  fe  les  procurer  y  &  les  mettre 
en  oeuvre  ?  Ceft  une  queftion  très-im- 
portante &  dont  cependant  la  folutioiï 
eft  aifée  ,  puifqu'elle  découle  fort  na- 
turellement de  ce  qui  vient  d'être  éta- 
bli fur  la  Mécanique  &  fur  la  pro- 
priété des  langues  3  en  conféquence  y 
non  de  quelque  raifonnement  qui  me 
foit  particulier  >  mais  de  la  nature  même 
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de  notre  efprit  ?  &  de  Thiftoire  très-* 
connue  du  progrès  de  toutes  les  lan- 
gues. 

Nous  pouvons  préfentement  en  tirer 
avec  connoifîànce  de  caufe  la  vraie 
façon  d'étudier  les  langues  &c  l'ave  in- 
faillible de  les  enfeigner. 


des  Langues,  Liv.  IL  f# 

LIVRE  SECOND. 

L'A  R  T 

D'ENSEIGNER  LES  LANGUES 
E  T 

DE  LES  AV  PRENDRE 
far  foi-mèrne  à  tout  âge, 

IL  ne  peut  y  avoir  que  deux  façons 
d'apprendre  les  Lingues.  On  les  ap- 
prend ou  par  l'ufage  ,  &  enfuite  il  Ton 
veut  par  une  étude  réfléchie  -,  ou  d'a- 
bord par  une  étude  réfléchie  ,  puis  par 
la  pratique.  Voilà  une  différence  très- 
légère  au  premier  a{pe6t  *,  mais  très- 
grande  dans  la  réalité.  Voyez  dans  quel 
ordre  vous  voulez  mettre  l'ufage  d'une 
langue  ,  &  l'étude  raifonnée  de  cette 
langue.  Débutez-vous  par  l'uftge  de  la 
langue ,  pour  venir  avec  le  teins  à  la 
compofition  régulière?  ou  commencez- 
vous  par  les  régies  &  par  la  compo- 
fition réfléchie  pour  arriver  à  la  pra- 
tique ?  Voilà  le  point  fur  lequel  roa- 
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lent  àpréfent  nos  recherches  :  tout  déA 

pend  de-là. 

Si  vous  commencez  l'apprentilïàge 
d'une  langue  par  la  pratique  ,  c'eft-à- 

Ia  route  rûre.  dire  ,  par  la  très-confiante  habitude  d'en- 
tendre puis  de  répéter  des  chojh  bien  dite  s  y 
6c  qu'enfuite  vous  affermiriez  cet  ufage 
par  l'étude  des  régies  5  par  la  connoif- 
fanee  de  la  Grammaire  >  voilà  le  vzû 
chemin.  Telle  eft  la  route  connue  de 
tout  tems,  la  plus  agréable,  &  l'uni- 
que fûre.  Elle  tien:  lieu  de  guide  à 
ceux  qui  la  fuivent ,  &  non  feulement 
elle  négarre  point  \  mais  elle  empêche 
qu'on  ne  s'égarre. 
!eehe?:;m      Si  vous  commencez  l'apprentifîàge 

Borofeiir.  r  je  raifonnement ,  lî  fans  aucun  ufage 
préallable  de  la  langue  5  vous  prétendes 
lous  la  direction  d'une  Grammaire  paf» 
fer  d'une  première  régie  à  celles  qui 
viennent  enfiiite  à  la  file  5  &  que  vous 
comptiez  d'arriver  à  votre  biit  en  four- 
nilfant  d'un  jour  à  l'autre  une  tâche  de 
quelques  lignes  mifes  par  écrit  fuivant 
telle  8c  telle  régie  ;  cette  route  eft  bien 
longue -.  elle  vous  afîujettit  à  de  longs 
détours.  Ou  vous  arriverez  fort  tard: 
ou  vous  n'arriverez  jamais  :  ou  vous 
aurez  changé  de  route. 

Vraiment  >  direz-vous  ?  il  faut  biea 
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prendre  le  dernier  de  ces  deux  che- 
mins ,  puifque  l'autre  nous  eft  interdit; 
Apprendre  les  langues  par  l'ufage  d'en- 
tendre ceux  qui  parlent  bien  &  de  par- 
ler d'après  eux  -,  cela  eft  fort  bon  pour 
les  langues  vulgaires  :  mais  c'eft  une 
méthode  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans 
l'étude  des  langues  mortes.  Les  anciens 
ne  parlent  plus.  On  ne  peut  ni  leur 
adrefïèr  la  parole  y  ni  attendre  d'eux 
aucune  réponfc.  Tout  commerce  étant 
rompu  entr'eux  &  nous ,  il  y  faut  fup- 
pléer  :  il  faut  ufer  d'adreffe.  Voici  com- 
me nous  nous  y  prenons. 

Une  langue  confifte  dans  fes  mots 
&  dans  l'afïemblage  régulier  de  fes 
mots.  Les  Grammairiens  réunifient  dans 
un  volume  tous  les  mots  ,  &  dans  un 
autre  toutes  les  régies  ou  les  façons 
de  mettre  ces  mots  enfemble.  D'abord 
il  paroît  gênant  de  chercher  des  termes 
inconnus  ,  de  les  choifïr-  3  puis  de  les 
a(Tortir  fuivant  telle  >  telle  >  &  encore 
telles  régies. Mais  ce  qu'on  acquiert  avec 
peine  fe  retient  beaucoup  mieux  :  ôc 
comme  le  corps  de  la  langue  ne  joue  5 
&c  ne  marche  que  fuivant  certaines  ré- 
gies ,  quoique  le  nombre  n'en  foit  pas 
petit,  nous  nous  mettons  tantôt  à  l'une  * 
tantôt  à  l'autre.  Nous  nous  arrêtons 
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tant  qu'il  en  eft  befoin ,  fur  des  exem- 
ples confiants  exprès  ,  de  façon  à  être 
affurés  peu  à  peu  de  la  connoiflànce  de 
toutes  les  régies.  En  patientant  ainfi 
durant  un  nombre  d'années  5  on  trouve 
la  fin  de  l'ouvrage.  Voilà  Tunique  ap- 
prentillage  dont  onpuiffe  attendre  quel- 
que fuccès.  Voilà  le  folide  fondement  de 
l'étude  des  belles  lettres. 

Je  conviens  que  c'eft-Ià  ce  qui  fe 
pratique  très-communément  :  c'eft-là 
ce  qui  conte  par-tout  tant  d'années  8c 
dAngoïffes.  Mais  c'eft  précifément  ce 
qui  ne  fe  devroit  pas  faire. 

Exécuter  de  point  en  point  ce  que 
vous  venez  de  prefcrire  ,  c'eft  vraiment 
vouloir  construire  un  édifice  avant  d'a- 
voir mis  le  fondement  en  terre  :  c'eft 
donner  le  nom  d'ouvrage  folide  à  un 
bâtiment  chétif  &  auflî  ridicule  que 
ruineux.  Vous  êtes  plein  de  cette  pen- 
fée  fi  ordinaire  &  fi  apparente  5  que 
les  régies  font  la  bafe  d'une  langue  : 
mais  j'ofe  vous  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  maxime  dont  vous  ayez  plus  à  vous 
défendre. 

Toutes  les  langues  généralement  3 
tant  cel!^  qu'on  parle  aujourd'hui,  que 
celles  qu'on  ne  parle  plus ,  peuvent  avoir 
des  révolutions  fort  différentes  :  mais 
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ces  langues  font  toutes  de  même  na- 
ture.  Elles  n'ont  qu'une  même  mécani- 
que :  &  comme  il  n'y  a  qu'une  façon 
cle  les  apprendre ,  il  n'y  a  conféquem- 
ment  qu'une  façon  de  les  enleigner.  Le 
choix  des  termes  d'une  langue ,  6c  des 
combinaifons  de  ces  termes  ,  n'eft  point 
l'ouvrage  d'un  Confeiî.  La  prudence  ne 
s'en  eft  point  mêlée.  Ce  n'eft  de  la  part 
des  peuples  qui  l'ont  parlée  qu'une  rou- 
tine, qu'une  mode ,  à  laquelle  ils  ont 
conlcnti.  D'où  il  fuit  que  chaque  lan- 
gue a  des  façons  qui  lui  font  propres 
un  air  qui  la  caraétérife.  Mais  préten- 
dre à  force  de  raifonnement  ,  &:  de 
comportions  modelées  fur  des  régies  5 
attrapper  ce  caractère  &  cetour,c'eft 
fe  charger  d'un  travail  fort  defagréable 
&  fort  long  peur  ne  rien  gagner  :  parce 
que  tout  ce  qu'on  arrange  &  qu'on 
réforme  de  cette  forte,  avec  le  plus  de 
régies  ôc  de  foins ,  ne  rellcmble  en  rien 
à  aucune  langue  qui  ait  jamais  été  :  & 
plus  on  va  en  avant  dans  ces  compo- 
rtions ,  plus  on  fe  détourne  du  vrai  ca- 
ractère de  la  langue.  Combien  cette 
meprife  n'a  t-elle  pas  produit  de  ftyles^ 
tout  différemment  ridicules  î 

C'eft  à  Fu&ge  qu'il  appartient  de  nous 
donner  fur -tout  les  premières  leçons 
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des  langues.  Si  la  raifon  avoit  préfidi* 
à  la  création  d'une  langue  ,  la  raifon 
nous  la  pourroit  apprendre.  Mais  puis- 
que l'ufage  a  décidé  de  tout  3  la  raifon 
veut  qu'on  prenne  cet  ufage  pour  pre- 
mier maître  ,  &  que  par-là  on  acquière 
au  moins  l'habitude  d'entendre  le  fens 
&  le  tour  de  la  langue.  Après  quoi  il 
fera  tems  de  prendre  la  lime,  de  polir 
fon  langage ,  &  de  mettre  de  la  régu- 
larité par  tout. 

Apprendre  par  ufage  une  langue 
morte  &  qu'on  ne  parle  pins,  c'eft-là  , 
fe  recrie-t-on  ,  unepenfee  très-abfurde, 
Peut-on  fe  mettre  en  relation  avec  les 
morts  ?  peut-on  s'entretenir  par  la  pa- 
role avec  les  muèrs  ? 

Mal  à  propos  donne-t-on  ici  le  nom 
de  muèrs  à  des  hommes  dont  les  dis- 
cours fubfiftent ,  &  dont  la  voix  fe  fait 
entendre.  Car  puifqu'on  les  lit,  on  les 
écoute  encore  :  8c  fi  on  leur  prête  l'o- 
reille y  on  peut  comprendre  ce  qu'ils 
diftnt.  On  peut  donc  parler  d'après 
eux  d'abord  en  petit  ,  puis  en  grand 
par  degré,  &  s'approprier  habituelle- 
ment le  goût  de  leur  langue.  Mais  c'eft 
en  cela  même  que  l'ufage  confifte.  Le 
bon  ufage  n'eft  autre  chofe  que  ce  qui 
vknt  d'être  dit.  Tout  autre  ufage  5  de 
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quelque  cerveau  ,  de  quelque  plume 
qu'il  vienne ,  ne  peut  erre  qu'illégitime 
ou  étranger.  Ceft  une  néceffité  qu'il 
corrompe  le  goût,  &  Tinfeice  des  dé- 
fauts dont  il  eft  plein. 

Pour  faire  voir  combien  cette  mé- 
thode Ci  commune  ,  de  commencer  l\> 
tude  d'une  langue  par  la  compofition  , 
eft  une  choie  déplacée  8c  abuiive ,  nous 
employerons  d'abord  des  exemples  fen- 
fibles  du  defordre  qui  y  régne  ,  puis 
les  caufes  naturelles  des  mauvais  effècs 
qui  en  découlent  nécelTairement  >  & 
enfin  quelques  autorités  refpectables. 

Après  avoir  vu  le  faux  de  cette  pra- 
tique ,  &  difeuté  de  quoi  A  fe  faut 
abftenir  ,  nous  paierons  à  ce  qui  eft 
d'une  néceffité  abfolue  ,  &  qu'il  ne  faut 
jamais  omettre. 

L 

Ce  quil  ne  faut  pas  faire, 

Si  un  homme  ,  comptanc  fur  la  me-  Exemple? 
thode  &  fur  les  promefles  des  écoles  ?  J*^  j£"i^J 
fe  perfuadeavec  raifon  qu'il  apprendra  vulgaire, 
les  langues  mortes  par  i'exadte  obfer- 
yation  des  régies ,  &  par  fa  perfévé- 
lance  dans  le  travail  des  thèmes  Grec§ 
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&  Latins  -,  qui  nous  empêche  d'ap- 
prendre l'Anglois  ou  l'Italien  par  la 
même  voie  ,  8c  même  fans  maître  2 
Voilà  bien  des  apprêts  de  moins.  Il  ne 
faut  traverfer  ni  la  mer ,  ni  les  Alpes. 
Nous  n'avons  befoin  ni  des  Anglois , 
ni  des  Italiens ,  pour  apprendre  leur 
langue.  Quelque  modique  que  foit  no- 
tre bien  ,  il  fera  toujours  plus  que  fuffi- 
fant  3  pour  mettre  enfemble  les  deux 
livres  uniquement  néceffàires  à  cette 
entreprife  :  &  la  diftance  des  lieux  neft 
pas  ici  plus  à  redouter  que  la  diftance 
des  tems. 

Cette  idée  n'eft  pas  nouvelle.  Bien 
des  gens  l'ont  crû  immanquable.  Maisfï 
nous  pouvons  produire  des  exemples 
qui  falTent  voir  que  l'entreprife  d'ap- 
prendre une  langue  vivante  par  les  ré- 
gies de  la  Grammaire  &  par  la  com- 
pofition ,  jette  dans  l'efprit  un  travers 
irréformable  ,  &  nuit  beaucoup  plus 
qu'elle  n'aide  •>  le  même  reproche  re  - 
tombe à  plomb  fur  l'apprentiliàge  or- 
dinaire des  anciennes  langues.  Car, 
puifque  toutes  tant  qu'elles  font ,  mor- 
tes ou  vivantes ,  fe  trouvent  de  même 
nature  >  ce  qui  eft  néceftaire  pour  ap- 
prendre les  unes  ne  peut  manquer  de 
l'être  également  pour  les  autres  ?  Se  h 
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méprife  qui  fera  manquer  l'une,  les  fera 
manquer  toutes. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'un  jeune 
Anglois ,  dans  le  delfein  d'apprendre  le 
François  fuivant  Fufage  aftez  ordinaire 
de  fa  nation  ,  réfolut  de  s'y  prendre  de 
la  manière  que  nous  venons  de  dire* 
Ne  trouvant  dans  fa  campagne  du  côté 
de  Briftol  aucuns  François  dont  il  pût 
mettre  l'entretien  à  profit  ;  il  lui  vint 
en  penfée  que  comme  il  avoit  appris  un 
peu  de  Latin  dans  les  écoles  par  la  corn- 
pofition  des  thèmes  Anglois  mis  en 
Latin  -,  il  pourroit  de  même  fe  mettre 
à  traduire  de  l'Anglois  en  François  ; 
qu'il  ne  falloit  pour  cela  qu'être  fidèle 
à  fes  régies  de  Grammaire  s  qu'avec  un 
peu  de  patience  il  parviendroit  à  les 
appliquer  toutes  &  à  parler  François 
avec  les  François ,  comme  s'il  eût  été 
élevé  parmi  eux.  11  fit  grand  amas  de 
ces  comportions  ,  &  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  France  il  eut  grand  foin 
d'en  charger  fa  valife.  Voici  une  ou 
deux  pages  de  fon  Anglais  rendu  à  fa 
manière  en  François.  Elles  fuffiront  au 
Ledteur  foit  qu'il  jette  les  yeux  fur  le 
texte  Anglois  ôc  fur  la  traduction  pré* 
rendu-Françoife  *,  foit  qu'il  s'en  tienne 
fimpiement  à  la  traduction  ?  pour  fentir 
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.combien  c'eft  fe  tromper  de  vouloir 
apprendre  une  langue  par  la  méthode 
d'en  chercher  les  termes  dans  le  Dic- 
tionnaire ,  les  régies  de  ftru<5ture  dans 
la  Grammaire,  &  Tordre  delaphrafe 
dans  le  tour  du  langage  auquel  on  eft 
accoutumé. 

The  Ufe  of  "  Before  he  left  Sicily,  he  made  the 
Ciccr©  by  Ço  s,  tour  Qf  the  iflancj  ro  fee  every  thing; 

niers  Midle-  ,  .  \  r 

ton ,  toi»,  ».  »  in  ît  ,  that  was  cunous  ,  and  elpe- 
p  »  cially  the  city  of  Syracufè ,  wich  had 

3>  alwais  made  the  principal  figure  in 
*>  it's  hiftory.  Here  his  firft  requefl:  to 
9>  the  Magiftrares  ,  who  were  shewing 
v  him  the  eurio/ities  of  the  place  ,  was 
5>  to  let  him  fee  the  tomb  of /\rchime- 
des  ,  whofe  name  had  done  fo  much 
9*  honour  to  it.  But  to  his  furprife  he 
j>  perceived  that  tbey  khew  nothing 
»  at  ail  of  the  matter  ,  and  even  de- 
s>  nied  that  there  was  any  fuch  tomb 
s>  remaining.  Yet  as  he  was  aflured  of 
3>  it  beyond  ail  doubt,  by  the  concur- 
*i  rent  teftimony  of  writers  ;  and  re- 
5>  membered  the  verfes  infcribed  5  and 
n  that  there  was  a  fphere  with  a  cy- 
5>  linder  engrawed  on  fome  part  of  it, 
$->  he  would  not  be  difluaded  from  the 
s>  pains  of  fearching  it  put.  When  they 
p  had  c^rried  him  therefore  to  the 

»gate* 
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11  gâte  ,  where  the  greateft  nomber  of 
»  their  old  Scpulchers  ftood  ,  he  ob- 
11  ferved  in  a  fpoc  overgrown  with 
5)  shrubs  and  briars  a  fmall  column  , 
»  whofe  head  juft  appeared  above  rhe 
»  bushes ,  with  rhe  figure  of  a  fphere 
»  and  cylinder  upon  ir.  This ,  he  pre- 
i)  fendy  told  to  the  Company  ,  was 
»  the  thing  that  they  were  looking 

for  :  and  ièndingin  fome  men  to  clear 
»  the  ground  of  the  brambles  and 
»  rubbish  ,  he  fovvnd  the  infcriptioti 
»  alfo  wich  he  expe&ed  ,  tho'  thelat- 
5>  ter  part  of  ail  the  verfes  wss  efFa- 
»  ced.  Thus ,  (àys  he  ,  one  of  the  no- 
»  bleft  cities  of  Greece  ,  and  one  like- 
»  wife  the  rnofl:  learned ,  had  known 
*>  nothing  of  the  monument  of  its 
5>  moft  deferving  and  ingenious  citi- 
5)  zen,  if  it  had  not  been  difcovered 
»  to  them  by  a  native  of  Arpinum. 

Avant  que  Cicèron  quittât  Sicile  y  il 
fit  le  tour  de  ïlfle  9  pour  voir  chaque 
chofe  en  elle  y  qui  étoit  curieufe  y  &  Jpé- 
ci dément  la  cite  de  Syracufe  qui  a  ton- 
jours  fait  la  principale  figure  dans  fa 
htfloire.  La  fa  première  requête  aux  Ma- 
gflrats  s  qui  ttoient  montrans  a  lui  les  cu- 
rie fîtes  de  la  place  yfitt  de  laiffer  lui  voir 
U  tombe  d* Arch  'medes  ,  duquel  le  nom 
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a  fait  tant  d'honneur  a  elle.  Mais  pour  fit 
Jurprije  il  aperçut  qu  'ils  connoiffoient  rien 
du  tout  de  la  matière  :  &  même  nioient 
cpiil  y  eut  aucune  telle  tombe  demeurante. 
Cependant  comme  il  êtoit  affurê  de  elle  , 
delà  tout  doute  ,  par  les  concourrans  té- 
moignages d'Ecrivains ,  &  qu'il  Je  Jouve- 
noit  des  vers  infcrits  ;  &  qu  'il  y  avoit  une 
Jphere  &  un  cilindre  gravés  fur  un  peu  de 
part  d'elle  ;  il  voulut  n'être  point  diffuadé 
des  peines  de  chercher  elle.  Quand  les  Ma* 
giftrats  eurent  conduit  lui  donc  (z)  a  la 
porte  de  la  ville ,  oh  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  vieux  Sepulchres  étoit  s  //  objerva 
dans  un  morceau  de  terre  qui  avoit  trop 
cru  en  ar  briffe  aux  <$*  en  broffailles  3  une 
petite  colonne  ,  de  laquelle  la  tête  appa* 
roijfoit  (b  )  êquitablement  au-deffus  des  ron- 
ces avec  la  figure  de  la  Jphere  &  du  cilin- 
dre au-deffus.  Ceci ,  il  préfentement  dit  à 
la  Compagnie  s  étoit  la  choje  ,  laquelle  ils 
étoient  cherchans  pour.  Puis  envoyant  la 
un  peu  d'hommes  ,  pour  êclaircir  la  terre 
de  ronces  &  de  buiffons  }  il  trouva  lin* 
Jcription  auffi  qu'il  axtendoit  ;  quoique 
la  dernière  part  de  tous  les  vers  fut  effa- 
cée. Ainfi  y  dit  ~  il  3  une  des  plus  nobles 

(  a  )  Il  veut  dire  ,  dans  cette  vue.  Mais  le  Diction- 
naire lui  laifie  le  choix. 

(  b  )  Il  veut  dire ,  ju/îement»  Autre  preuye  du  daa* 
j*a  des  Di&ionaaires. 
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cites  de  Grèce ,  &  a  la  fois  pareillement 
la  fins  favorite  ,  auroit  connu  rien  du 
monument  de  fin  le  plus  méritant  &  in* 
unième  Citoyen  >  s'il  navoit  pas  été  dé- 
couvert a  eux  par  un  natif  d"  Arpinum. 

Un  Parifien  à.  qui  notre  habitant  de 
Bïiftol  avoit  voulu  faire  voir  par  cet 
échantillon ,  ce  qu'il  favoit  déjà  de  Fran- 
çois,  l'avertit  avec  politelTe  que  tout 
ce  travail  ne  l'aidoit  en  rien  ,  6c  qu'il 
n'en  falloit  rien  attendre  pour  l'avenir. 
L'autre  qui  fe  fentoit  autorife  par  la 
méthode  des  écoles  ,  n'étoit  pas  dif- 
pofé  à  fe  rendre  à  cet  avis.  Le  Parifien 
fe  vit  contraint  d'infifter  &  de  le  dé- 
tromper en  lui  montrant  que  c'étoit 
pour  avoir  été  fidèle  aux  régies  com- 
munes de  la  Grammaire  qu'il  s'étoit  Ci 
fort  mépris  *,  que  dans  ces  expreffions  , 
fa  h  1  foire  ,  fon  le  plus  méritant  Citoyen  y 
&  dans  bien  d'autres  ,  on  ne  pouvoir 
lui  reprocher  d'avoir  bielle  aucune  ré- 
gie ,  mais  de  s'être  écarté  du  tour  pro- 
pre de  notre  langue  \  qu'il  lui  étoit 
impoilîble  de  deviner  en  quelles  ren- 
contres l'ufage  nous  permettoit  ou  de 
bleflfer  la  régie  pour  éviter  un  fon  trop 
dur,  ou  de  faire  inverfion  tantôt  dans 
l'ordre  des  mots ,  tantôt  dans  celui  des 
x>bjèts  j  que  l'ignorance  de  ces  particu- 
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Jarités  mettoit  un  Étranger  qui  vouloit 
compofer  ,  dans  la  nécelîîté  de  parler 
fa  propre  langue  plutôt  que  le  François 
dans  fes  compofitions  :  qu'ainfi  Tunique 
parti  à  prendre  étoit  de  renoncer  à  la 
méthode  pernicieufe  de  vouloir  mettre 
fon  Anglois  en  une  langue  dont  le  ca- 
ractère lui  étoit  inconnu ,  dont  lair  Se 
la  marche  ne  tenoient  en  rien  de  la 
iienne;  qu'il  lui  confeilloit  de  laifTèr  Se 
d'oublier  pour  toujours  tous  les  thè- 
mes bâtis  fur  des  régies,  s'il  ne  vouloit 
tout  perdre  ;  que  quand  on  avoit  envie 
d'apprendre  notre  langue  &  toute  au- 
tre ,  on  ne  gagnoit  rien  à  débuter  par 
une  méthode  abiîirde  Se  qui  faifoit  fur 
l'efprit  des  impreffions  faufles  &  nuifi- 
bles  #,  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  fe 
tenir  en  repos. 

Mais  comme  ce  n'étoit  pas  afïèz 
pour  cet  Étranger  de  connoîrre  le  tra- 
vers de  fon  travail ,  le  Pariiîen  lui  con- 
feilla  les  deux  moyens  les  plus  propres 
pour  l'habituer  au  vrai  goût  de  notre 
langue.  L'un  étoit  de  fréquenter  d 
perlcnnes  bien  élevées  3  Se  de  copi 
leur  langage.  L'autre  étoit  de  prendre 
étant  encore  en  France  ,  ou  quand 
feroit  de  retour  à  Briftol ,  nos  meilleur 
Écrivains  François  tour  à  tour  ,  & 
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les  mettre  de  François  en  Anglois  à 
l'aide  d'un  Didtionnaire  François  Se  An- 
glois ,  ou  à  l'aide  d'un  interprète.  La 
raifon  de  cette  conduite  étdk  fenfible: 
il  pouvoit  bien  prévoir  que  la  fréquen- 
tation des  perfonnes  polies  Se  la  tra- 
duction des  livres  bien  écrits  feroient 
pour  lui  un  double  exercice  ,  où  il  n'y 
auroit  que  du  profit  Se  jamais  de  rifque, 
parce  que  le  François  qu'il  pourroit  lire 
en  particulier  ,  ou  entendre  en  compa- 
gnie j  feroit  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas 
du  François  pur,  Se  de  bon  alloi  5  qu'en 
comparant  enfuite  ce  beau  François 
avec  les  comportions  Angloifes  il  ap- 
percevroic  auffitôt  fans  fe  tourmenter 
î'efprit  Se  fans  fe  faire  le  moindre  tort  j 
en  quoi  on  gâtoit  la  langue  Angloife 
en  la  rapprochant  trop  littéralement 
de  la  nôtre  ,  &  en  quoi  le  caractère  de 
l'une  s'éloignoit  de  celui  de  l'autre, 

Si  la  méthode  des  Écoles  étoit  bon- 
ne ,  ce  jeune  Anglois  fe  feroit-il  égaré 
en  s'y  conformant,  A  quoi ,  je  vous 
prie  ,  a-t-il  tenu  qu'il  ne  parvînt  à  fan 
Dut  ?  Ce  n  eft  ni  la  longueur  du  travail 
Se  des  années,  ni  la  patience  qui  lui  a 
manqué.  Il  avoir  à  fa  difpofition  les 
termes  de  la  langue  Françoife  :  il  favoic 
les  inflexions  des  mots ,  &  les  régies 
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d'aflèmblage.  Il  compofoic  exadrement 
félon  la  grammaire,  &  cependant  il  ne 
parloic  pas  François.  Il  lui  manquoic 
un  maître  :  je  veux  dire  l'ufage  ,  le 
premier  maître  qu'on  doive  entendre 
pour  commencer  l'étude  d'une  langue  > 
le  feul  qui  en  donne  d'abord  des  im- 
preflîons  juftes. 

Il  y  a  ici  une  queftion  bien  naturelle 
à  faire,  La  compofition  de  ce  jeune  An- 
glois  eût- elle  été  moins  défe&ueufe  & 
moins  baroque  fi  ,  ce  qu'il  mit  d'An- 
glois  en  François  dune  façon  fi  ridi- 
cule ,  il  l'avoit  mis  d'Anglois  en  Latia 
félon  l'ufage  des  Écoles  ?  pourquoi  veut- 
on  que  fes  compofitions  Françoifes  lui 
ayent  nui  ,  &  que  nos  compofitions 
Scholaftiques  ne  nous  nuifent  pas  2  Nous 
avons  droit  d'en  conclure  qu'on  ne  peut 
manquer  d'être  bien  blâmable  ou  bien 
à  plaindre  de  fe  porter  par  choix  ou 
par  nécefiîté  à  compofer  pîufieurs  an- 
nées de  fuite  en  une  langue  dont  on 
n'a  aucun  ufage  >  &  de  vouloir  régler 
par  fon  raifonnement  un  langage  où  le 
raifonnement  n'a  point  eu  de  part 8c 
que  l'ufage  doit  enfeigner  ,  parce  que 
c'eft  l'ufage  qui  l'a  fixé. 

Pour  fentir  encore  mieux  le  travers 
de  ce  langage  appris  par  régies ,  il  ne 
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faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  fix  pre- 
mières lignes  de  la  Géographie  (a)  qu'un 
écrivain  Allemand  chargé  par  état  d'en- 
feigner  les  belles  lettres ,  vient  de  nous 
traduire  en  François  à  la  manière  des 
comportions  pratiquées  dans  les  Col- 
lèges. 

»  A  Leipfic  je  fus  prié  de  tenir  un 
»  Collège  Géographique (b):&c  com- 

me  j'avois  donné  par  écrit  les  prin- 
»  cipaux  chapitres  de  mon  difcours  (c)$ 
p  je  me  vis  engagé  à  faire  un  manufcrit 
»  auffi  en  cette  difcipline  (d). 

Un  dernier  trait  vous  fera  toucher 
au  doit  l'inutilité  de  ce  travail.  Figurez- 
vous  un  Polonois  qui  vous  confulte 
fur  la  façon  de  s'y  prendre  pour  bien 
parler  François.  Débuterez-vous  par 
le  retenir  au  logis,  par  le  pourvoir  de 
toutes  les  régies  &  de  l'attirail  de  la 
compofition  fcholaftique?  lui  diéterez- 
vous  tous  les  jours  quelques  lignes  de 
Polonois  pour  être  far  le  champ  tra- 
duites en  François  félon  les  régies  ?  Sui- 
vez le  travail  de  votre  homme  :  le  voilà 
occupé  à  feuilleter  fon  Dictionnaire  > 

(  a  )  La  vieille  *  &  la  nouvelle  Géographie  d'Hahnerj  *  IJ  a  vou/u 
à  Amfrcrdam  chez  Ottens  17?  f.  dire  Yanuerr 

(  b  )  1]  veut  dire  une  e'ede  de  Géographie»  nt0 
(  c  )  II  yeat  dire  de  [es  leçons, 
{à  )  Je  ne  fai  plus  ce  qu'il  veut  dire. 
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à  chercher  les  termes  qui  répondent  i 
Xes  mots  Polonois  >  à  en  faire  un  triage 
tel  quel  quand  il  s'en  trouve  plufieurs 
pour  un  5  à  conftruire  chaque  mot  en 
confultant  une  régie  ,  puis  une  autre  5 
à  gaigner  pie  à  pie  le  mode  ,  le  tems  3 
la  perfonne  ,  le  nombre  ,  les  verbes 
auxiliaires,  &  les  terminaifons  qui  font 
la  marque  de  chaque  pièce.  Parvenu 
enfin  à  régler  l'état  d'un  mot  ,  il  (e 
met  en  devoir  d'en  agencer  un  autre  > 
de  lui  dônner  &  à  chacun  de  ceux  qui 
le  fuivent  ,  Fhabit  &  l'équipage  qui 
leur  convient.  Après  avoir  médite  lon- 
guement fur  chaque  phrafe  ,  il  la  met- 
tra fur  le  papier.  Cet  homme  fera  quel- 
que chemin  :  mais  il  en  fera  peu  :  ce 
ne  fera  qu'en  tâtonnant ,  qu'en  héfitant 
à  chaque  pas  :  il  ne  voit  que  défenfes  , 
que  réglemens,  qu'occafions  de  chutes. 
Avant  qu'il  rifque  de  fe  produire  en 
compagnie,  &  qu'il  ofe  y  dire  fa  pen- 
fée  ,  les  mois  &  les  années  s'écoule- 
ront. La  lenteur  de  l'ouvrage  ,  la  tri- 
ftefle  du  cabinet  ,  le  déplaifir  de  ne 
lavoir  que  des  chofes  générales,  de  ne 
pouvoir  entendre  ce  qu'on  lui  dit,  & 
de  n'y  pouvoir  répondre  fans  apprêter 
à  rire  ,  tout  cela  découragera  votre 
Étranger.  Il  forcera  les  barrières  >  Se 
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(e  délivrera  d'une  pareille  contrainte. 

Si  c'eft  une  efpéce  d'infulte  de  s'y 
prendre  par  la  méthode  de  la  compo- 
sition avec  un  homme  fait,  qui  veut 
{avoir ,  ôc  que  le  travail  n  épouvante 
point  j  y  a-r-il  la  moindre  apparence 
de  raifon  à  charger  d'un  pareil  travail 
des  enfans  fans  pénétration  ,  de  les  y 
afTujettir  pendant  une  longue  fuite  d'an- 
nées ,  3c  de  les  y  forcer  durement? 

L'apprentifïage  étoit  Ci  fîmple.  Écou- 
ter &  répéter  fréquemment  ce  qu'on 
a  compris  :  voilà  tout  le  myftère.  Voilà 
l'entrée  des  langues.  En  y  débutant  par 
i'ufage  ,  point  de  trifteffe  :  point  de 
perte  de  tems  :  enfin  aucune  de  ces 
habitudes  vitieufes ,  que  le  tems  même 
ne  pourra  réformer. 

En  nous  voyant  infifter  fur  le  befbin- 
d'un  grand  ufage  ,  vous  ne  nous  foup- 
çonnerez  pas  de  l'entendre  à  la  façon 
dont  il  fe  prend  en  Pologne ,  en  Bo- 
hême ,  en  Irlande  5  en  Flandres ,  & 
parmi  la  plupart  des  Septentrionnaux 
qui  croyent  avoir  beaucoup  d'ufage  du 
Latin.  On  fe  pique  chez  eux  de  favoir. 
Ils  écrivent  beaucoup  :  mais  il  faut 
avouer  que  le  ftyle  du  plus  grand  nom- 
bre d'entr'eux  eft  étrangement  négligé, 
Ce  détordre  ne  vient  que  de  la  perni- 
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cieufe  pratique  de  compofer  le  Latin 
fur  des  régies  fan  fies  ,  au  lieu  de  le 
modeler  fur  les  Auteurs  qu'ils  négli- 
gent. 

Dans  tous  ces  pays  quand  les  jeunes 
gens  fortent  du  Collège, ils  continuent 
la  plupart  a  en  parler  la  langue.  C'efê 
ce  qu'ils  appellent  parler  Latin  :  & 
comme  ce  Latin  de  tous  les  jours  eft 
horriblement  plat  ,  il  ne  peut  guère 
manquer  par  l'effet  d'une  longue  habi- 
tude ,  d'être  aufli  plat  dans  leurs  écrits. 
Il  y  a  donc  pour  eux  deux  inconvénient 
où  il  ne  s'en  trouve  qu'un  pour  nous. 
Ceft  uniquement  dans  l'enfance  que 
nous  gâtons  du  Latin.  Une  fois  échap- 
pés de  l'école  il  n'eft  plus  queftion  pour 
nous  ni  de  compofition ,  ni  de  Latin. 
L'agrément  de  notre  langue  &  de  la 
bonne  compagnie  fait  bientôt  difpa- 
roître  ce  peu  de  Latin  qu'on  nous  fai- 
foit  arranger  ,  ou  plutôt  eftropier  à. 
l'écart.  La  perte  n'en  eftftiivie  d'aucun 
regret  :  &  il  eft  en  fî  mauvaifè  réputa- 
tion, qu'on  ne  peut  dans  la  converfation 
avanturer  le  moindre  mot  Latin  ,  fans 
en  rougir ,  ou  fans  en  faire  fès  exeufes. 
Ce  n'eft  pas  de  même  dans  le  Nord. 
Le  Latin  de  l'école  s'y  eft  répandu  dans 
toutes  les  familles  ?  Se  a  gagné  le  petit 
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peuple  même  dans  certaines  provinces. 
On  le  parle  par  tour.  Mais  quel  Latin  I 
Quoique  les  lettres  ayent  changé  de 
face  3  que  les  opinions  des  Anciens  ayent 
fait  place  à  de  nouvelles  >  &  qu'un 
fyftême  y  donne  la  chaiïe  à  un  autre  5 
il  n'a  pas  été  touché  au  langage.  En 
ce  point  c'eft  toujours  la  même  bar- 
barie. 

Je  fai  que  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  5 
la  Hollande ,  la  Suiiïe  &c  bien  d'autres 
pays  ont  produit  d'exctllens  efprits  & 
d'excellentes  plumes.  Le  bon  goût  a  eu 
par  tout  des  partifans  9  &  il  y  à  peu  de 
pays  où  nous  ne  trouvions  des  modèles 
de  Ityle.  Mais  ils  ont  peu  d'imitateurs» 
Notre  éducation  nous  traverfe  tous 
dans  Tacquifition  de  la  belle  Latinité  „ 
&  l'unique  fupériorité  du  Midi  de 
l'Europe  fur  le  Nord  à  cet  égard,  c'eft 
que  nous  parlons  uniquement  notre 
langue  &  que  nous  n'akerons  point  en 
nous  le  fentiment  de  la  belle  élocu- 
tion  par  l'ufage  d'un  jargon  infipide* 
Mais  cette  longue  habitude  d'un  Latin- 
faux  que  les  favans  du  Nord  fe  font 
tous  à  eux  mêmes  ,  les  rend  fi  infen- 
fibles  à  tout  ce  qui  s'appelle  éloquence 
&  bienféance  du  ftyle,  qu'ils  deshono- 
jent  fouvent  un  profond  favoir  par  le 
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langage  le  plus  groffier.  Il  y  a  parmi 
eux  quantité  d'Auteurs  renommés  3c 
refpe&ahles  qu'on  ne  peut  prefque  lire 
fans  perdre  patience.  Le  ftyle  des  Frè- 
res VValembourg  eft  fans  goût  :  celui 
de  Boerhaave  eft  très-dur  :  celui  de 
s'Gravefande  eft  horrible  ;  la  plupart 
des  Théologiens  Flamands  n'en  ont 
point  :  &  fi  je  choifis  de  vrais  favans  , 
des  noms  célèbres,  ce  neft  que  pour 
mieux  faire  fentir  les  effets  d'une  habi- 
tude contractée  dès  l'enfance, 
îlfauts^bfle.  C'eft  un  bien  pour  nous,  de  nous 
pôfer  enC°u™c  ^tre  défaits  de  la  méthode  de  parler 
langue  <3u'on  un  mauvais  Latin  ,  qui  fe  tourne  en 
ait  pas.  habjj-uj^  Pourquoi  donc  ne  renonce- 
t-on  pas  à  la  coutume  également  nui- 
fîble  de  compofer  plufîeurs  années  de 
fuite  un  Latin  défectueux  >  &  d'en  faire 
qui  pis  eft  la  première  habitude  de  notre 
enfance  ? 

Ce  peu  d'exemples  fi  fimples ,  Ci  fré- 
qXiens  ,  fi  applicables  à  la  queftion  9 
fuffiroient  pour  la  décider.  Nous  allons 
cependant  Péclaircir  par  un  moyen  fort 
différent.  Prennons  dans  la  nature  même 
du  langage  de  tous  les  hommes  ,  Se 
dans  notre  expérience  particulière ,  de 
nouvelles  raifons  qui  achèvent  de  dé- 
montrer combien  le  patois  des  thèmes  y 
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le  Latin  de  la  Fabrique  du  Collège  , 
mèc  de  pelanreur  dans  l'apprentifTage 
des  belles  lettres  ,  &c  fait  de  tort  à 
1  âge  fui  van  t. 

i°.  Un  jeune  homme  qui  n'a  jamais  on&brroh 
entendu  parler  ni  le  Grec  ni  le  Latin , fjXsdeh „af 
place  devant  lui  la  Grammaire  &  leture  &d?ivx« 
Dictionnaire  ,  cherche  les  mots  ,  les  l^^çè^l 
choifit,  les  afTemble  le  mieux  qiyl  peut,  tique  ne  fedo 
corrige  fa  compofition  fous  la  di6tce  vrouPas  ai!e- 
de  fon  Maître  ,  Se  prend  ces  réformes  i^e^om,. 
pour  modèles.  Tel  eft  le  premier  Latin 
qui  frappe  fon  organe.  Long-tems  il 
n'entendra,  ni  ne  lira  autre  chofe.  Voilà 
le  fujèt  de  fes  méditations ,  8c  l'objèt 
de  fes  efforts.  Il  parviendra ,  s'il  peut  , 
à  copier  ce  modèle ,  &  à  le  rendre  traie 
pour  trait.  On  ne  s'élève,  on  ne  fe  di- 
ftingue  que  par  là. 

Mais  ce  qu'on  preferit  à  faire  ,  8c  ce 
qu'on  diitc  comme  fait  conformé- 
ment aux  régies  de  Part ,  eft  infiniment 
éloigné  du  bon  ufaçe  de  la  langue. 
»  Car  ne  parler  Latin  que  félon  l'exac-  iMmil.&ri 
»  ritude  de  la  Grammaire, c'eft  ne  point c%  " 
?5  parler  l  acin. 

Ceux  qui  enfeignent  favent  ce  mot 
de  Qaintih'cn,  &  ils  ne  difeonviennent 
pas  que  la  compofition  des  enfans  ne 
foit  groiîîère  8c  défe&ueufe  ;  ils  avouçnt 
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même  quelle  eft  fort  au-delfous  de 
cette  exactitude  grammaticale  qui  met- 
toit  cependant  Quintilien  de  très-mau- 
vaife  humeur.  Mais  ils  footiennent  que 
cette  façon  de  procéder  Se  d'apprendre 
une  langue  en  compofant  d'après  de3 
régies,  eft  très- bien  entendue  -,  que  c'eft 
fe  conduire  prudemment  dans  les  pre- 
mières,études  d'exténuer  fon  langage  , 
de  n'employer  d'abord  qu'un  Latin  mai- 
gre ôc  décharné. 

On  doit  me  permettre  de  le  dire, 
Cette  idée  n'eft  point  jufte.  Il  n'eft 
point  prudent  de  commencer  par  gâter 
une  langue  quand  on  entreprend  de 
l'enfeigner.  Une  Dame  intelligente  fe 
garde  bien  de  foutfrir  que  fon  fils  fç 
dénoue  la  langue  &  en  falfe  les  pre- 
miers effais  en  s'habituant  aux  façons 
de  parier  du  village  3  ou  à  des  expref- 
fîons  fauftes.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  doit 
préfenter  à  des  enfans  que  des  chofes 
très-fimples,  &  faciles  à  entendre  pour 
ne  leur  pas  fatiguer  l'efprit.  Rien  de 
plus  jufte.  Mais  comme  on  fe  garde 
bien  de  les  habituer  au  langage  des  hal- 
les ,  on  leur  épargne  de  même  tous  les 
tours  faux.  On  en  fait  tout  le  danger» 
Or  c'eft  une  vérité  très-remarquable  ; 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  loin  des  modèles 
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de  compofîtion  qui  fe  didtent  dans  les 
baflès  Clafïes  au  vrai  caractère  de  la 
langue  Latine  ,  qu'il  n'y  a  de  diftance 
encre  la  langue  du  village,  ou  de  la 
province,  &:  le  beau  François  :  puisqu'il 
eft  notoire  que  le  fond ,  le  tour  &  la 
commune  propriété  de  notre  langue  , 
fe  trouvent  très-réellement  dans  nos 
provinces  &  jufques  dans  nos  villages, 
S'il  y  a  donc  beaucoup  à  craindre  pour 
le  langage  d'un  enfant  de  le  laifler  long- 
tems  à  la  campagne  avec  des  gens  qui 
ne  parlent  pas  jufte  ;  le  danger  n'eft  pas 
moindre  dans  les  écoles. 

Pénétrons  plus  avant  dans  le  fond 
de  notre  objet.  L'cfpric  d'un  enfant  ne 
peut  encore  entendre  la  plupart  des 
chofes  qui  font  la  matière  des  difcours 
&c  des  livres.  Les  longues  phrafes  fur- 
tout  les  embarraffenr.  Ils  s'épouvantent 
de  tout  ce  qui  s'appelle  période.  Ils  ne 
fevent  ce  que  c'eft  ,  ni  que  diftinition 
de  membres  ,  ni  que  multiplicité  de 
nombres ,  ou  égaux  ou  diverfihés.  Rien 
de  tout  cela  n'eft  pour  eux.  Ce  qu'on 
leur  dit  doit  rouler  fur  des  chofes  fa-» 
ciles  :  on  les  charge  peu.  Mais  quelque 
courtes  ,  quelque  fimples  que  foienc  le-? 
petites  phrafes  qu'on  leur  préfente  à 
traduire  conformément  à  la  mefore  de 
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ieur  intelligence  ,  il  faut  que  ces  phrafèâ 
foient  pures  &  tirées  des  Auteurs  qui 
ont  le  mieux  écrit,  8c  que  ce  qui  leur 
en  demeurera  dans  Pefprit  leur  ferve  àv 
tout  âge  de  modèle  pour  parler. 

Mais  regardera~t-on  comme  des  mo- 
dèles pour  l'avenir  >  &  comme  les  vrais 
fondemens  de  F  étude  des  belles  lettres , 
ces  étranges  façons  de  parler  :  Petrus 
çelavit  me  hanc  rem.  Magijîer  doBmrus 
efl  nos  totam  Bibliarn.  Joannes  laborat  ad 
lucrandam  fuam  vitam. 

Si  Ton  peut  exercer  la  jeuneflè  fur 
ces  modèles  d'un  ufage  fi  ordinaire  * 
&  fur  cent  autres  de  pareille  étoffe, 
par  cette  raifon  que  les  régies  n'y  font 
pas  bleflees  \  rien  n'empêche  un  Pere  de 
famille  ou  un  Tuteur  ,  de  fe  débarrafïer 
du  foin  d'avoir  fes  enfans  à  Paris  ou; 
à  Verfaiiles.  Il  peut  leur  kiffer  paflèc 
Jfix  ou  fept  ans  au  village.  Ils  y  enten- 
dront fans  rifque  &  répéteront  utile- 
ment ces  phrafes  ruftiques  :  K  A  quoi 
n  vous  avez,  vous  diverti  ce  matin  r 
*>  Vous  vous  avez,  trop  échauffé.  Vous 
3>  êces  fitant.  Prennez  un  blanc  mou- 
y>  choir  Voilà  un  quelqu'un  qui  entre^ 
vt  Ceft  Monfieur  votre  Tuteur  qui  de- 
y>  mande  après  vous.  Pendant  que  vous 
»  lui  fouhakerez  le  bon  Vêpres  >  je  ferai 
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»  mettre  la  nappe.  Nous  lui  fervirons 
j  »  une  volaille  des   mieux    nories.  Il 
1  pourra  fouper  auprès  de  nous  ôc  s'en 
i  retorner  de  jour  à  la  ville. 

Ces  façons  de  parler  comme  le$ 
■  Latines  précédentes  font  à  peu  près  d'ac- 
1  cord  avec  les  régies  de  ftruéture.  Eft- 
ce  une  raifon  pour  les  croire  propres 
î[à  dénouer  la  langue  d'un  enfant  ?  Étant 
I  contraires  à  l'ulage  elles  ne  peuvent 
que  faire  tort  à  ceux  qui  s'en  fervent  1 
parce  que  l'habitude  du  mauvais  ufage 
les  y  ramène  lorfqu'ils  y  penfent  le 
moins.  On  voudra  inutilement  les  re- 
drefTer  par  la  fuite  à  force  d'avis  ,  de 
railleries,  &  de  turlupinades.  Ce  qu'il 
en  arrive  c'eft  qu'ils  héfitent  ,  parlent 
avec  défiance  ,  Se  fans  grâce  :  ou  s'ils 
s'enhardiffènt ,  c'eft  en  fe  faifant  à  eux-* 
même  un  ftyle  qui  leur  eft  tout  parti* 
culier. 

Le  tour  du  langage  eft  fixe  &  réglé 
comme  le  coin  auquel  on  frappe  nos 
monoyes.  Ni  l'un  ,  ni  l'amre  n'eft 
abandonné  aux  caprices  des  particu- 
liers y  8c  il  eft  auflï  déraifonnable  de 
vouloir  faire  l'apprentilfage  des  belles 
lettres  par  un  Latin  faux  >  qiie  de  faire 
fon  entrée  dans  le  commerce  en  y  dé- 
bitant de  .la  faulTe  monoye ,  ou  même 
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en  commençant  par  être  faux  -  md« 

noyeur. 

Plus  un  jeune  homme  deviendra  fer- 
me &  afïuré  dans  ce  langage  contre- 
fait ôc  Sdphiftiqué  ;  plus  il  fera  fait 
d'éloges  de  fon  travail.  N'eft-ce  pas  de 
gaîté  de  cœur  introduire  le  defordre 
dans  les  études  qui  fuivront  ?  «  Car  na- 
35  turellement  rien  ne  fe  retient  mieux 
35  que  ce  qu'on  a  appris  dans  l'enfance. 
55  Elle  reflemble  à  un  vaifleau  neuf  qui 
35  conferve  long-tems  l'odeur  de  la  pre- 
35  mière  liqueur  donr  on  l'avoit  empli. 
35  Elle  reflèmble  à  la  laine  qui  a  perdu 
35  la  première  blancheur  dans  la  cuve 
35  du  reinturier  ,  ôc  à  laquelle  il  devient 
35  impoflîble  d'ôter  en  entier  cette  cou* 
55  leur  étrangère  pour  lui  rendre  fà 
35  couleur  naturelle.  On  remarque  rnê~ 
3>  me  que  plus  les  premières  impreflîons 
35  font  vitieufes  ,  plus  elles  s'opiniâtrent 
35  à  demeurer,  Nous  avons  beaucoup 
35  de  facilité  à  paffer  du  bien  au  mal. 
35  Mais  changer  le  mal  en  bien ,  c'eft 
35  chofe  rare.  Je  voudrois  donc  qu'on 
35  n'accoutumât  perfonne  ,  même  dans 
35  la  plus  rendre  enfance ,  à  un  langage 
3>  dont  il  fera  par  la  fuite  obligé  de  fe 
35  défaire. 

Nous  voilà  fuffifamment  convaincus 
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es  fuites  fâcheufes  qu'attirent  infailli- 
lement  les  défauts  du  langage  de  l'en- 
ance.  L'autorité  &  le  difcernement  de 
^Hiintilien  que  nous  venons  d'entendre 
kTus  le  perfuadenr.  Nous  en  trouvons 
[a  preuve  jufque  dans  fa  diction  ,  dans 
i'air  de  fa  latinité. 

Sans  le  favoir ,  fans  le  vouloir  ,  & 
Dar  le  pur  effet  de  l'éducation  qu'il 
ivoir  reçue  ,  il  eft  ici  *  plus  pointilleux 
que  coulant.  Ce  n'eft  plus  cette  dic- 
tion nombreufe  &  fonore  du  fiécle 
précédent.  Son  ftyle  fe  trouve  déjà 
itombé  bien  au-deflbus  du  mérne  &  des 
fgraces  qui  relèvent  celui  de  Cicéron. 
!  Nous  allons  prendre  une  preuve  en- 
core plus  prenante  &  plus  forte  de  la 
imême  vérité  dans  la  nature  tant  de 
l'organe  de  l'ouie,  que  de  l'organe  de 
.la  parole  ,  dont  le  premier  exerce  un 
empire  abfolu  fur  l'autre. 

2°.  TEL  EST  L'ORDRE  DE  LA  NA-  Suites  recelai- 
TCRh  QUE  LA  LANGUE  DE  l'HOMME  SOIT  ^  dTl^ 
SOUS    LE  GOUVERNEMENT  DE  l'oRHILE. 

Auffi  voit-on  un  rapport  nécefiàire 
entre  ces  deux  inftrumens.  Selon  que 
l'oreille  eft  bien  ou  mal  affedee  ,  la 
langue  eft  conféquemment  réglée  ou 
défe&ucufe.  Celui  qui  vient  au  monde 

*  t>ans  fôD  Latifl. 
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fans  l'ufage  de  1  ouie  3  fe  trouve  nécef 
fairement  privé  de  celui  de  la  parole 
Se  fa  langue  ne  fe  dénouera  jamais  ; 
tant  que  fes  oreilles  demeureront  malé 
ficiées  de  façon  à  n'entendre  ni  fons  ni 
articulations  :  à  moins  qu'un  homme 
patient  &  adroit  n'enfeigne  à  ce  muèî 
à  former  de  fa  langue  des  fons  à  peu 
près  femblables  aux  nôtres,  en  lui  fai- 
sant diftindtement  voir  les  mouvemens 
des  lèvres  3  des  dents ,  &:  de  la  langue 
qui  fervent  à  former  les  Ions  par  le(< 
quels  nous  défignons  les  objets. 

Par  la  même  raiïon  &r  par  une  fuite 
également  néceflaire ,  fi  un  enfant  aban- 
donné dans  une  ile  ou  dans  les  bois 
y  menoit  une  vie  vagabonde,  Se  qu'il 
apprît  à  foulager  fa  faim  en  rempant 
&  en  courant  avec  les  bëres  ;  comme  ii 
n'a  jamais  entendu  les  fons  de  la  voix 
humaine  il  n'en  proférera  aucuns  :  & 
dans  la  vérité  il  n'en  a  actuellement 
aucun  befoin  à  la  compagnie  des  bêtes* 
Il  imitera  plutôt  les  fignes  qu'elles  fe 
donnent  les  unes  aux  autres.  Il  hurlera 
parmi  les  loups  5  &  avec  des  éléphans 
il  contrefera  leur  cri. 

Par  la  fuite  cet  enfant  vient-il  à  ren- 
contrer &  à  entendre  des  hommes  ? 
Uimpreffion  faite  fur  fes  orçilks  éveii* 
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:  iera  fa  langue.  Mais  pour  imprimer  à 
:et  inftrumen:   de  la  parole  le  jufte 
nouvement  qui  doit  former  félon  fes 
.  Jé/îrs  un  tel  fon  plutôt  qu'un  autre  , 
quel  Maître  lui  donnera  des  leçons  ? 
t  quel  Muficien  lui  fera  prendre  le  jufte 
ton?  quel  Anatomifte  aura-t-ii  pour  lui 
r, montrer  les  cordes  qu'il  fuit  remuer, 
ï&  pour  les  lui  bander  fur  leurs  chevilles 
;  ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  faut  ?  aveugle 
comme  il  eft  fur  cette  multitude  d'or- 
ganes compliqués,  comment  fe  peut-il 
Faire  qu'il  mette  en  aAion  ceux-ci  plutôt 
que  ceux-là,  fans  hcnration  ?  comment 
peut-il  félon  la  circonftance  du  lieu  ,  & 
du  befoin  en  tirer  le  fon  fignificatif , 
l'articuler  nettement ,  &  le  prononcer 
à  la  farisfaction  des  oreilles  les  plus 
;  difficiles  à  contenter  ? 

Cet  ouvrage  eft  incompréhenfîble* 
L'enfant  qui  parle  enfin  ,  n'entend  rien 
au  mécanifme  qui  produit  fa  parole. 
Le  plus  grand  Phiîofophe  n'en  lait  pas 
plus  que  lui.  L'Auteur  de  cette  mer- 
veille eft  le  feul  qui  fâche  comme  le 
tout  s'exécute  ,  &  la  loi  qu'il  a  établie 
ceft  que  le  fon  qui  frappe  l'oreille  puiiîe 
f  me  copié  par  la  langue  ,  que  celle  ci  le 
puilïe  rendre  à  fouhait,  non  par  aucune 
leçon  ou  en  vertu  d'aucune  adrellè  dç 
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la  part  de  l'homme  ;  mais  par  l'effet  ' 
de  cette  communication  prompte  que 
Dieu  a  mife  entre  un  organe  &  l'autre. 

Cette  communication  fe  trouve  lal 
même  dans  tous  les  animaux.  Elle  eft 
fur  tout  remarquable  dans  ceux  qui 
ont  la  langue  plus  déliée  que  d'autres. 
Quand  à  force  de  tourner  la  manivelle 
d'une  ferinette  (a)  on  a  mis  un  air 
dans  la  tête  d'un  ferin  de  Canaries ,  le 
chant  paffe  dans  une  fi  parfaite  exa£fci- 
tude  des  oreilles  de  l'oifeau  à  fa.  lan- 
gue ,  qu'il  en  arrive  fouvent  des  dis- 
putes entre  ceux  qui  l'entendent  de 
l'antichambre  ,  les  uns  voulant  que  ce 
foit  le  fîageollèt  qui  fifle  la  leçon  ;  les 
autres  que  ce  foit  l'écolier  qui  la  ré- 
pète. 

C'eft  encore  parce  que  l'oreille  influe 
puilîamment  fur  la  langue  qu'on  réufîît 
à  faire  caufer  les  perroquèts  ,  &  tant 
de  différens  oifeaux.Le  mécanifme  d'en- 
tendre &  de  redire  eft  en  eux  ce  qu'il 
eft  en  nous.  Mais  les  fons  qu'ils  articu- 
lent comme  nous ,  ne  font  point  figni- 
ficatifs  pour  eux.  Ce  n'eft  que  du  bruit 
fout  pur  ,  faute  d'une  intelligence  qui  y 
attache  un  fens. 

(  a  )  Flageollèt  en  forme  d'orgues  d'Allemagne  pou* 
Çftet  les  ferins. 
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Toute  la  (bciécc  eft  pleine  des  effets 
admirables  de  cet  ordre  vraiment  ma- 
chinal. Mais  l'habitude  empêche  d'y 
penfer.  Voyons  ce  qui  arriveroit  dans 
un  cas  entièrement  relatif  à  notre  fujèt. 
Je  fuppofe  qu'un  bourgeois  de  Paris 
Te  tranlporte  avec  un  enfant  de  deux 
\  ans  au  pie  des  Pyrennées  ,  ou  fur  les 
bords  de  la  Garonne,  &  que  le  befoin 
de  fes  affaires  l'y  retienne  plufieurs  an- 
>  nées  de  fuite.  Le  pere  fera  des  liaifons 
:  avec  des  hommes  faits.  L'enfant  jouera 
;  avec  ceux  de  fon  âge.  Ils  feront  tous 
les  deux  leur  perfonnage.  De  retour  à 
Paris  la  prononciation  du  pere  fera 
\  encore  celle  de  Paris  :  mais  celle  de 
l'enfant  fera  la  prononciation  Gafconne  : 
parce  que  les  oreilles  du  pere  lors  de 
£bn  départ  pour  la  Province  croient 
faites  à  l'accent  Parifîen  ,  &  que  celles 
de  l'enfant  ne  connoiffoient  encore  ni 
Ibns ,  ni  accens.  Delà  vient  la  difficulté 
que  tant  de  perfonnes  éprouvent  à  fe 
défaire  totalement  de  l'accent  de  leur 
province.  Abordez  les  petits  fils  de  nos 
Réfugiés  établis  àBrcflau  ou  à  Londres  : 
vous  reconnoîtrez  à  l'un  l'accent  Pi- 
card, à  l'autre  le  Normand  ,  ou  celui 
de  delà  la  Loire  fidèlement  confervé  de 
pere  en  fils  dans  la  famille* 
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Il  n'eft  pas  même  extraordinaire  de 
voir  des  personnes  qui  en  entendant  de 
nouveaux  accents  &  d'autres  façons  de 
s'énoncer  ,  quoique  dans  un  âge  déjà 
avancé  ,  ne  laiftènt  pas  de  s'y  confor- 
mer peu  à  peu  &  d'y  plyer  leur  or- 
gane fans  réflexion.  De-là  vient  qu'une 
infinité  de  jeunes  gens  qui  avoient  dans 
l'enfance  la  prononciation  la  plus  jiifte 
Se  la  plus  aifée  ,  perdent  beaucoup  de 
l'agrément  qu'ils  dévoient  aux  leçons 
d'une  mere  bien  élevée,  C'eft  quelque- 
fois la  monotonie  du  Collège  qui  y 
contribue.  C'eft  plus  ordinairement  la 
longue  fréquentation  de  gens  qui  par- 
lent mal.  A  cet  égard  nous  ne  gagnons 
ni  à  parler  une  autre  langue ,  ni  à  refter 
long-rems  parmi  les  Étrangers. 

Il  me  feroit  aifé  de  produire  bien 
d'autres  défordres  occafionnés  dans  le 
langage  ou  par  les  premières  impref- 
jfîons  données  à  l'enfance ,  ou  par  la  j 
ion  eue  habitude  d'entendre  dans  un 
autre  âge  un  patois  ou  un  mauvais 
accent.  Mais  il  eft  très-fufïïfamment  dé- 
montré que  pour  former  la  langue  le 
foin  capital  eft  de  former  l'oreille  5 
bien  loin  de  débuter  par  la  gâter.  Il 
demeure  donc  certain  qu'un  jeune  hom- 
ne  peur  pendant  une  longue  fuite  t 

d'années  ; 
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(Tannées  s'occuper  d'un  latin  faux  ,  Se 
fur-tout  le  compofer  tous  les  jours  de 
fon  chef,  fans  le  fermer  à  lui-même 
l'accès  de  la  vraie  latinité  ,  ou  fans  ac- 
cumuler mille  obftacles  auffi  nuiiïbles  au 
goût  qu'à  la  belle  érudition. 

Un  autre  mal  inévitable  dans  le  train 
commun  des  études  publiques  ,  c'eft 
qu'un  jeune  homme  qui  fe  gâte  l'o- 
reille par  les  comportions  journaliè- 
res,  eft  encore  obligé  d'entendre  tour 
le  travers  de  la  compofition  des  au- 
tres :  en  forte  que  les  fautes  de  tous 
les  particuliers  deviennent  contagieufes  : 
il  faut  que  toute  la  -troupe  fe  re  (Tente 
du  même  mal. 

On  fe  figure  que  le  remède  fe  trouve 
auffîtot  dans  ce  qu'on  nomme  le  thème 
corrigé.  Le  latin  n'en  étant  pas  de  la 
force  &  de  la  pureté  qu'un  maître 
{avant  feroit  apparemment  en  état  d'y 
mettre  5  mais  ayant  été  défiguré  par 
économie  &  appauvri  par  complai- 
sance ,  ce  n'eft  plus  du  latin.  Ces  mo- 
dèles font  autant  de  gallicifmes,  Sau- 
tant d'atteintes  portées  à  la  jufteffe  de 
l'oreille, 

3  °.  Toutes  ces  compofitions  puériles  Grande  perte 
n'ont  pas  feulement  le  défaut  d'établir  * 
dans  les  efprits  des  habitudes  vicieufes  rions  ordiiiai* 

D  rcs* 
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plutôt  que  d'y  en  mettre  de  bonnes* 
le  grand  malheur  eft  qu'après  bien  du 
travail  &  des  années ,  ou  bien  Ton  ne 
fait  pas  le  latin  ,  ou  bien  Ton  parle 
toute  autre  chofe  que  le  latin.  Au  lieu 
qu'on  pourroit  fe  procurer  un  bon 
ftyle  en  beaucoup  moins  de  tems.  Tous 
ces  thèmes  par  lefquels  on  commence 
comme  fi  c'étoit  le  vrai  fondement  de 
l'édifice  ,  font  entièrement  contraires 
à  la  propriété  8c  au  vrai  ufage  de  la 
langue. 

J'ajoûte  que  cette  compolîtion  fi 
peu  fïïre  ôc  fi  trompeufe  eft  beaucoup 
plus  difficile  à  acquérir  >  &  demande 
plus  d'efforts  que  i'ufage  même  de  la 
langue  ,  dont  on  la  croit  le  préambule 
néceftaire.  Mais  eft-il  une  plus  grande 
abfurdité  que  de  vouloir  parvenir  à  la 
vraie  pratique  d'une  langue  par  ce  qui 
en  eft  le  renverfement }  Eft-ce  par  le 
faux  qu'on  trouve  le  chemin  du  vrai  > 
&  fe  peut-il  une  perte  de  tems  plus 
volontaire  que  de  s'entêter  du  fervice 
d'un  infiniment  très-difficile  à  acquérir 
&  à  manier,  pour  parvenir  à  une 
chofe  dont  chacun  eft  capable ,  Se  qu'on 
fe  donne  fans  apprêts  ni  machine. 

Ceux  qui  ont  foin  par  condefeen- 
dance  pour  les  commençans  <te  ranger 
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le  latin  félon  la  marche  de  notre  lan- 
gue ,  conviennent  que  c'eft  un  méchant 
latin  ,  un  latin  fort  éloigné  du  bon 
ufage  :  mais  ils  ne  conviennent  pas  de 
même  qu'il  en  coûte  plus  pour  ap- 
prendre ce  mauvais  latin  que  pour  ap- 
prendre le  bon  5  parce  qu'ayant  Pefprit 
plein  de  leurs  rubriques,  &  perfûadés 
que  ce  qu'ils  font  avec  d'autres ,  eft  ce 
qui  fe  doit  faire;  ils  ne  font  plus  de 
réflexion  fur  l'a&ion  &  fur  la  méthode 
de  la  nature.  En  effet ,  ce  n'eft  point  la 
Grammaire  qui  engendre  l'ufage  d'au- 
cune langue  :  mais  c'eft  l'ufage  d'une 
langue  qui  peu  à  peu  engendre  la  gram- 
maire ,  les  remarques  3  &  les  régies.  La 
raifon  en  eft  fenhble. 

Celui  qui  veut  apprendre  une  lan- 
gue en  entendant  fréquemment  ceux 
qui  la  parlent  bien ,  ou  en  traduifant 
fréquemment  ceux  qui  l'écrivent  avec 
pureté ,  trouve  bien  des  fecours  dont 
il  feroit  privé  en  fe  mettant  d'abord  à 
compofer  de  fa  tête. 

Quand  un  Étranger  fe  trouve  parmi 
nous ,  fes  yeux  &c  fon  imagination  s'in- 
ftruifent  par  la  vûe  des  objets  ,  par  la 
prononciation  des  fons  qu'il  y  entend 
joindre  ,  par  le  gefte  des  perfonnes  qui 
l'entretiennent.  On  ne  lauroit  croire 

D  ij 
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combien  l'air  du  vifage ,  le  mouvement 
des  yeux ,  &  le  ton  de  la  voix  fe  pro- 
portionnent aux  circonftances  &  don- 
nent deaergie  à  la  parole.  Avec  ces 
{ècours  notre  voyageur  trouve  autant 
de  maîtres  que  de  perfonnes  qui  par- 
lent en  (a  préfence.  On  l'inftruit  fans 
fonger  à  l'inftruire,  &il  apprend  ,  mê- 
me lorfqu'il  fe  propofe  toute  autre  chofe 
que  d'apprendre. 

Quand  il  fuira  la  langue  par  le  bon 
ufige  &  par  la  fréquentation  des  hon- 
nêtes gens ,  il  peut  arriver  qu'il  veuille 
rendre  le  tout  plus  fûr  par  la  connoif* 
fance  des  régies,  qu'il  veuille  connoître 
le  génie  de  cette  langue  ,  fes  défauts , 
les  manières  qui  la  diftinguent ,  fes  ex- 
preffions  furannées ,  ou  même  entière- 
ment mifes  hors  d'uf?ge.  Il  peut  fe  pi- 
quer de  parler  non  feulement  d'une  fa- 
çon aifée  ,  coulante ,  &  gracieufe  ;  mais 
même  avec  pureté  &  fans  fe  permettre 
aucune  faute. 

Rien  n'eft  fi  bien  entendu  que  cet 
ordre.  Ce  qu'il  fe  propofe  alors  eft 
d'une  exécution  facile  &  d'un  profit 
fûr.  Cet  homme  qui  va  fe  mettre  à  la 
grammaire  Françoife  ne  court  pas  après 
une  langue  qui  lui  foit  inconnue.  L'ac- 
^uifition  eu  eft  faite.  Il  eft  en  repos  à 
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cet  égard.  Le  grand  ufage  lui  a  donné 
la  facilitéd'entendre  ceux  qui  la  pat- 
ient ,  &  de  la  parler  lui-même.  Ceft 
alors  qu'il  eft  bon  ,  s'il  veut  k  per- 
fectionner de  prendre  en  main  les  re- 
marques de  Vaugelas ,  celles  de  Bou- 
bours  3  de  Ménage  ,  de  Defmarèts,  de 
Buffier,  de  Reftaud  ,  &  touc  ce  que 
nous  avons  de  nouveau  fur  notre  lan- 
gue. Il  pourra  voir  avec  plaifir  8c  avec 
profit  ces  ouvrages  qu'il  n'auroit  pas 
même  pu  entendre  auparavant  ,  s'il  avoir 
voulu  apprendre  le  françois  par  de  pa- 
reilles le&ures. 

Il  en  fera  de  même  de  la  méthode 
d'apprendre  une  langue  par  la  traduc- 
tion. Même  progrès  &  même  fuccès* 
Qu'on  commence  ,  &  il  n'importe  à 
quel  âge,  par  bien  favoir  les  déclinai- 
fons  ,  les  conjugaifons  ,  &  les  dix  ou 
douze  plus  communes  régies  de  la  ftruc- 
ture.  Avec  ce  léger  appareil  qu'on  fe 
mette  tout  de  fuite  à  traduire  d'après 
un  bon  maître  la  petite  hiftoire  de 
Sulpice  Sévère  ,  Cornélius  Népos , 
Quinte-Ctirce ,  &  les  autres  tour  à  tour, 
félon  le  degré  de  force  de  leurs  diffé- 
rens  ftyles  :  on  ne  peut  manquer  de 
s'accoutumer  peu  à  peu  au  bon  ufage* 
Il  eft  impoffible  que  ce  qu'on  retient 
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ne  foit  bon.  Ce  font  tous  termes  juftes, 
inflexions  juftes  ,  fituations  juftes  ,  ôc 
telles  que  Fufage  les  demande.  L'habi- 
tude du  bon  fe  fortifie  d'un  jour  à 
l'autre  ,  ôc  eft  aidée  par  le  fil  même 
de  la  narration  hiftorique ,  par  la  liai— 
fon  des  penfées ,  par  les  répétitions  fré- 
quentes ,  par  le  ton  même  de  la  lec- 
ture qu'on  proportionne  à  la  nature  des 
objèts  ,  par  l'émulation  qui  régne  dans 
les  exercices,  &  par  le  foin  de  remar- 
quer à  propos  les  retours  des  mêmes 
façons  de  parler.  De  cette  forte  une 
tête  ne  fe  remplira  que  du  bon,  fans 
avoir  aucune  connoiflànce  du  mauvais. 
Les  régies  ou  les  généralités  s'y  aflem- 
blent  naturellement  à  la  fuite  des  bons 
exemples ,  qui  reviennent  les  mêmes. 
Au  lieu  qu'à  la  fuite  des  régies  il  ne 
vient  qu'un  latin  machinal  ,  fec  ,  ôc 
plein  de  contrainte.  Ceft  donc  le  bon 
ufage  qui  avec  les  réflexions  enfeigne 
peu  à  peu  la  meilleure  grammaire  ôc 
qui  l'enfeigne  fans  fatigue. 

Voici  un  autre  avantage  inféparabJe 
de  la  méthode  de  n'employer  que  des 
Auteurs  d'une  latinité  parfaite  ,  foit 
dans  les  commencemens ,  foit  dans  les 
progrès.  On  peut  dire  que  leurs  ou- 
vrages font  la  fleur  de  Telprit  humain* 
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Telle  eft  la  première  nouriturc  d'un  jeu- 
ne efprit  qui  s'en  occupe  uniquement. 
Le  fentiment  du  beau  lui  vient  peu  à 
peu  ,  &  fe  fortifie  en  lui  fans  s'altérer 
par  des  comportions  vicieufes  ou  {ins- 
pectes &  par  des  exemples  faux  ou 
in  fu  fï  fan  s. 

Tout  cet  ordre  eft  renverfé  ôc  ces 
avantages  perdus  dans  la  méthode  d'ap- 
prendre une  ancienne  langue  ,  ou  la 
nôtre  fans  aucun  ufage  précédent ,  mais 
par  des  comportions  où  l'on  ne  s'étu- 
die qu'à  appliquer  les  régies. 

Votre  jeune  Difciple  les  accumulera 
par  fa  perfévérance  à  y  être  hdéle. 
Mais  où  cet  ennuyeux  travail  le  mène- 
t-ib  Sa  gloire  fera  de  compofer  fans 
faute.  Mais  ce  qu'il  compofe  le  plus 
régulièrement  n'eft  rien  qui  vaille.  Il 
vaudroit  bien  mieux  pour  lui  qu'il  lui 
échapât  des  fautes,  &  que  ce  qu'il  a 
retenu  fût  bon  \  que  ce  fut  du  latin. 

Le  premier  mérite  du  langage  eft  de 
fe  trouver  conforme  à  l'ufage.  La  fé- 
conde qualité  qu'on  y  fouhaite  ,  mais 
qui  eft  de  beaucoup  inférieure  à  l'au- 
tre, c'eft  l'exacte  fidélité  aux  régies  de 
la  Grammaire,  Dans  notre  fociété  ii  eft 
tout  commun  que  les  Dames  fe  met- 
tent fort  peu  en  peine  d'étudier  les  ré* 
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gles  de  notre  langue.  Elles  y  portent 
même  par-ci  par-là  quelque  atteinte. 
Cependant  elles  favent  la  langue ,  Se  le 
tour  de  leur  François  eft  excellent. 
Quand  il  leur  plaira  elles  fauront  les 
régies  >Se  éviteront  jufqu'aux  moindres 
méprifès.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celui  qui  ne  lait  que  fa  compofition 
grammaticale.  Où  eft-il  parvenu  ?  Il  eft 
encore  dans  les  avenues  de  la  langue. 
Il  n'en  connoît  pas  la  première  entrée. 
Après  tant  de  tems ,  de  peines ,  Se  de 
régies  3  voyez  je  vous  prie ,  ce  qu'il  lui 
refte  à  faire.  Il  faut  qu'il  fe  remette 
fur  nouveaux  frais  à  apprendre  la  lan- 
gue latine  entière.  Je  dis  entière  5  Se  la 
chofe  eft  vraie.  Il  ne  fait  poinc  le 
latin. 

Car  à  l'exception  des  mots  auxiliaires 
&  des  fyllabes  finales  qui  diverhfient 
les  emplois  des  Noms  Se  des  Verbes , 
connoiflance  aiîurément  fort  mince  ; 
tout  ce  qu'il  fait  de  régies  Se  ce  qu'il 
applique  avec  tant  d'efforts  dans  fes 
comportions ,  n'eft  guère  plus  de  fer- 
vice  pour  le  latin  que  pour  fa  langue 
maternelle ,  que  pour  la  langue  Portu- 
gaife  ou  Efclavonne.  Il  eft  venu  à  bout 
d'entendre  les  régies  les  plus  générales 
qui  fixent  l'alfemblage  &  le  régime  des 
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mots  dans  toute  force  de  langue.  Il  ne 
fait  abfolument  que  cela  :  mais  ce  n'eft 
pas  là  que  fe  trouve  le  latin.  Il  eft  tout 
enrier  dans  la  connoiflance  des  termes 
de  la  langue  ,  puis  du  tour  propre  félon 
lequel  les  Romains  les  rangeoienc.  On 
a  beau  y  rêver  :  cela  ne  fe  trouve  dans 
aucune  tête  \  de  c'eft  uniquement  dans 
les  bons  Auteurs  qu'il  le  faut  prendre* 
Mais  avant  que  notre  jeune  Grammai- 
rien enfin  parvenu  au  bout  des  régies 
puilTè  en  recourant  aux  bonnes  four- 
ces  ,  y  acquérir  une  raifonnable  pro- 
vision de  termes ,  &  de  phrafes  ufuelles  ^ 
il  fera  rems  de  paffer  dans  les  écoles 
fupérieures.  Autres  matières.  Nouveau 
langage.  Ce  n'eft  pas  la  langue  du  liécle 
d'Augufte  qu'on  y  parle.  Celle  du  moyen 
âge  y  a  prévalu ,  Se  s'y  maintient.  De 
forte  qu'à  l'habitude  de  compofer  mal 
fuccéde  l'habitude  de  parler  encore  plus 
mal.  Si  les  efprits  fe  fentent  alors  quel- 
ques difpoficions  pour  l'éloquence  ôc 
pour  les  ouvrages  de  goût  5  tous  ces 
heureux  germes  fe  trouveront  arrêtés. 
Ce  ne  fera  pas  le  ftyle  de  l'école  qui 
les  fera  éclorre. 

Bientôt  après  il  fera  queftion  d'un 
choix  de  vie  :  les  affaires  de  toute  efpéce 
vont  fe  fuccéder,  Il  ne  faut  plus  comp- 

D  Y 
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ter  d'être  à  foi.  La  vie  étant  fi  courte 
un  travail  en  chalTe  un  autre.  Nous 
courons  où  le  befoin  adtuel  nous  de- 
mande. Si  ce  qui  méritoit  d'être  appris 
&  ne  pouvoir  s'apprendre  que  par  une 
longue  pratique  commencée  dès  l'en- 
fance, a  été  négligé  ou  mal  fait  dans 
fon  tems  ;  c'eft  autant  de  perdu.  On  n'y 
revient  prefque  jamais. 

Nous  aurons  dans  la  féconde  partie 
de  ce  Livre  une  occafion  naturelle  de 
faire  voir  pour  quelle  raifon  la  ftruc- 
ture  fondamentale  des  huit  ou  neuf  par- 
ties du  difcours  dont  la  nature  enfeigne 
Fufage  à  toutes  les  nations ,  eft  pour 
nous  une  étude  pénible ,  ôc  communé- 
ment inutile  ,  quand  on  confidère  cette 
ftru£fcure  en  elle-même ,  qu'on  la  fépare 
de  tout  objet,  &  qu'elle  ne  tient  plus 
au  vrai  ufage  de  la  langue.  Nous  ver- 
rons que  c'eft  cette  abftradtion  même 
qui  gâte  tout.  Au  lieu  que  cette  con~ 
noilîànce  eft  aifée  3  agréable  5  plus  fûre 
&  bientôt  plus  étendue  quand  on  com- 
mence tout  d'un  coup  par  l'ufàge  des 
bons  Auteurs  ,  qiiand  enfuite  on  s'y  af- 
fermit ,  &  qu'enfin  on  perfectionne 
le  tout  par  les  obfervations  5  par  la  corn- 
pofition  ,  &  par  une  étude  foigneufe 
de  la  Grammaire. 
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40.  Il  y  a  ici  un  autre  (ujèt  de  plainte  L'habitude  de 
que  je  ne  dois  pas  pafler  fous  iilence. ^J^fa* 
Pendant  que  les  jeunes  gens  font  oc-  de  parler  rend 
cupes  à  méditer  fur  des  règles ,  Se  à  |^£U;iS 
compofer  en  filence  3  leur  langue  de- 
meure muette  pour  le  latin  ,  Se  ne  le 
dégourdit  guère  plus  pour  le  françois, 
Souvent  deux  heures  de  travail  ne  fuffî- 
fent  pas  pour  traduire  ce  François  en 
latin  une  douzaine  de  lignes.   Plus  ils 
ont  devant  eux  de  régies  Se  d'excep- 
tions ,  plus  ils  deviennent  déhans  ou 
diftraics.  Ils  en  contractent  i 'habitude 
de  rêver  Se  a  hehter  ,  par  la  connoif- 
fance  qu'ils  ont  des  dangers  qui  les  en- 
vironnent de  toute  part.  On  leur  ver» 
roit  au  contraire  une  contenance  a  f  liv- 
rée, Se  même  pleine  de  gaité  ,  h  on 
les  mettoit  d'abord  dans  Tufage  conti- 
nuel de  traduire  ,  &  de  rendre  compte 
auffitot  de  ce  qu'ils  ont  compris, 

Que  les  comportions  qu'on  pref- 
crit  aux  jeunes  commençans  avenu  be- 
foin  d'un  arrangement  mieux  entendu, 
je  crois  la  choie  démontrée  par  ces 
quatre  inconveniens  :  i.les  fuites  d'une 
habitude  qui  ne  s'accorde  ni  avec  les 
procédés  de  la  nature,  ni  avec  le  génie 
de  la  langue  qu'on  veut  apprendre  : 
1.  le  tort  qui  Te  hjx  irréparablement 

D  vj 
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à  l'oreille  :  3  •  la  perce  de  tems  :  4.  enfin 
l'accroiftèment  infaillible  d'une  timidité 
qui  ne  nous  eft  que  trop  naturelle. 

t-maiaug-  ^es  exercîces  qui  viennent  enfuite  , 
mente  en  fai-  dans  les  humanités  même  ,  augmentent 

vm^cd!»  encore  ^e  ma'#  Parmi  les  jeunes  gens 
amplifications  qu'on  oblige  à  faire  des  vers  &  des 
qui  ne  valent  amplifications,  il  y  en  a  peu  qui  n'C- 
prouvent  du  degout  ou  même  beau- 
coup de  répugnance  pour  ces  compo- 
rtions -,  très-peu  qui  ne  les  remplirent 
de  bévues  &  de  fadaifes    d'où  il  ar- 
rive nécefTairement  que  ces  exercices 
très-bons  par  eux-mêmes  ,  non  feule- 
ment font  fans  fruit  pour  le  très-grand 
nombre;  mais  même  très -pernicieux 
pour  la  plupart  :  puifque  c'eft  pour  eux 
une  occafion  continuelle  de  fe  fortifier 
dans  un  ftyle  déteftable  ,  tandis  qu'on 
fait  très-bien  que  pour  former  le  goût, 
Se  embellir  le  ftyle  ,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre moyen  qu'un  ufage  très-foutenu  dtï 
vrai  &c  du  beau ,  fans  prendre  aucune 
connoifîànce  de  ce  qui  eft  vicieux, 
te  même      Je  ne  voudrois  pas  répondre  que  le 
danger  regar-  même  danger  ne  regardât  les  Maîtres 
dCiesM*1:re5#  mêmes.  Ce  qu'ils  dictent  comme  cor- 
rigé ,  fur-tout  dans  les  baftes  Gaffes  , 
ils  le  proportionnent  ,  difent-ils  ,  à  la 
portée  de  l'âge  :  &  non  feulement  Us 
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|à€  fè  permettent  aucune  hardieiîe  de 
ftyle  ;  mais  ce  qu'ils  dictent  eft  ians 
grâces  &  fans  goût  par  pure  précau- 
tion. La  longue  habitude  d'une  larinitd 
fi  abjecte  émouflè  la  juftelïè  de  l'oreille. 
Les  Maîtres  de  cerre  forte  apprennent 
à  Ce  paifer  du  beau  ,  &  peut-être  à 
ne  le  plus  fentir.  Quand  ils  prennent 
avec  le  tems  la  conduire  d'une  première 
Claflè  s  il  eft  bien  à  craindre  alors ,  s'ils 
compofent  3  que  leur  ftyle  ne  foit  fiât 
que  &  fans  vie  ,  quand  lis  Cuvent  l'ha- 
bitacle à  laquelle  leur  efprit  eft  fait  j  ou 
qu'ils  ne  donnent  dans  l'enflure  s'ils 
font  effort  pour  s'élever. 

Vous  ,  qui  ne  croirez  pas  devoir  pen- 
fer  comme  moi  ^  vous  ne  pouvez  me 
refufer  la  juftice  de  convenir  qu'il  n'y 
a  ici  aucune  perfonalité  3  aucun  deflèîn 
de  cielobliger  qui  que  ce  foir.  La  pen- 
fée  n'en  peut  venir  dans  un  cœur  équi- 
table. Ceft  ici  un  fejèt  qui  intérelfe 
réellement  tout  le  Public,  mais  donc 
on  peut  parler  fans  compromettre  en 
rien  ceux  qui  enfeignent  ;  parce  qu'on 
ne  peut  pas  leur  faire  un  crime  d'avoir 
fuivi  une  coutume  qui  eft  fi  générale- 
ment établie  ;  ni  leur  faire  des  repro- 
ches raisonnables  d'y  renonce:  s'ils  en 
aperçoivent  le  (bible. 
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Comme  nous  traitons  une  matière 
où  la  raifon  a  tout  droit  d'être  écou- 
tée 5  &  que  l'expérience  appuyé  ici  la 
raifon  contre  l'allégation  de  la  cou- 
tume ,  il  eft  de  la  probité  de  ceux  qui 
ne  m'approuveront  pas  ,  de  ne  point 
s'aigrir  contre  moi  >  &  de  ne  me  pas 
rendre  odieux  par  des  reproches  vagues 
de  nouveauté  6c  de  trop  d'indulgence 
pour  la  jeunefle. 

Eft- ce  une  chofe  fi  rare  dans  les 
Académies  &  dans  d'autres  Corps  5  de 
faire  quelques  changemens  en  mieux  5 
fans  donner  lieu  à  Taccufation  de  nou- 
veauté? Renonçons  de  part  &  d'autre 
à  ces  aceufations  auffi  mal  fiantes  qu'é- 
trangères au  fujèt.  Nous  a-t-on  jamais 
entendu  taxer  ni  de  parefle  >  ni  d'igno- 
rance ,  ceux  qui  enfeignent  les  belles 
lettres  par  la  méthode  vulgaire  ?  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  dilpenfer  de  dire 
que  ceux  qui  l'ont  introduite  autrefois 
n'ont  pas  montré  toute  la  prudence 
nécefîaire ,  &  n'ont  pas  alTez  prévu  les 
dommages  qu'elle  cauferoit. 

Quelque  chrétiennes  que  fbient  les 
intentions  de  celui  qui  enfeigne  ,  iî 
peut  fe  méprendre  5  ou  en  perdant  de 
vue  le  vrai  but  où  tend  fon  travail  y 
ou  en  fe  laiffant  conduire  dans  ce  qu'il 
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fait  avec  le  plus  de  zèle  ,  par  des  vues 
trop  peu  (ares ,  par  la  coutume ,  &  par 
le  nombre  de  ceux  qui  l'ont  précède* 
Or  c'effc  une  vérité7  connue  ôc  jufti- 
fiée  par  le  foin  qu'a  pris  Quintilien  de 
nous  l'inculquer  à  pluheurs  reprifes  ;  par 
le  témoignage  de  la  nature  même  ,  par 
celui  de  l'expérience  ,  &  par  le  conlen- 
renient  univerfel  des  Muliciens  qui  fait 
preuve  en  cette  matière  \  c'eft  une  vé- 
rité décidée  qu'il  n'y  a  ni  progrès,  ni 
jufteflè  à  efpérer  pour  la  langue,  tant 
que  les  années  fe  paflèront  à  gâter  l'o- 
reille par  des  fons  diicordans  ou  par 
un  tour  étranger  dans  la  phrafe  &  dans 
la  prononciation.  <<  Gardons-nous  donc 
»  de  former  dans  l'enfance  &  dans  des 
5)  oreilles  encore  faines  3  une  habitude 
»  vicieufe  qui  le  fortifiera  comme  les 
5>  organes  ôc  deviendra  un  mal  incu- 
»  rable.  » 

Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  avertiiïe  tes  exemptes 
le  Public  du  tort  au'on  fait  aux  belles  &  Ies ficaBf*s 

,  i/i  i  naturelles  ?.p- 

lettres,  en  y  débutant  par  la  compo-puyées  ici  j<r 
fition.  Ce  que  je  viens  d'en  dire ,  Mon- l'autGl1-5 
/leur  Rollin  l'avoir  dit  en  des  termes 
plus  forts ,  avec  la  candeur  que  chacun 
lui  connoît  j  ôc  afîùrément  on  ne  le 
foupçonnera  ni  d'avoir  donné  dans  les 
voies  fingulières,  m  d'avoir  voulu  af- 
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foiblir  le  goût  du  travail.  Voici  fes  pro^ 
près  paroles. 
Traité  des  „  Faut- il  commencer  par  la  corn- 
fh.  f.S,U  2,»pofition  des  thèmes,  ou  par  l'expii- 
»  cation  des  Auteurs?  c'eft  ce  qui  fait 
»  plus  de  difficulté,  &  fur  quoi  les  fen- 
»  rimens  font  partagés. 

»  A  ne  confulter  que  le  bon  fens  & 
»  la  droite  raifort  \  il  femble  que  la  der- 
»  nière  méthode  devroit  être  préférée* 
55  Car  pour  bien  compofer  en  Jfatin  3 
»  il  faut  un  peu  connoître  le  tour  ,  les 
5>  régies  de  cette  langue ,  &  avoir  fait 
»  amas  d'un  allez  grand  nombre  de 
î>  mots  dont  on  fente  bien  la  force , 

&  dont  on  foit  en  état  de  faire  une 
»  jufte  application.  Or  tout  cela  ne  .fi 
»  peut  faire  qiien  expliquant  les  Auteurs  3 
»  qui  font  comme  un  Didionnaire  vi- 
»  vant  &  une  Grammaire  parlante ,  où 
»  Ton  apprend  par  l'expérience  même 

la  force  &  le  véritable  ufage  des 

mots  y  des  phrafes,  &  des  régies  de 

la  Syntaxe. 

•»  Il  eft  vrai  que  la  méthode  con- 
5>  traire  a  prévalu ,  &  qu'elle  eft  aftèz 
î>  ancienne  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour 
»  cela  qu'on  doive  s'y  livrer  aveuglé- 
»  ment  &  fans  examen.  Souvent  la  cou* 
»  tume  exerce  fur  les  efprits  une  e& 
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>>  péce  de  tyrannie  qui  les  tient  dans  ta 
»  fervitude  &  les  empêche  de  faire  ufage 
»  de  la  raifon  ;  qui  dans  ces  fortes  de 
»  matières  ejî  un  guide  plus  fur  que 
»T  exemple  feul  ,  quelqu  autorifè  qu'il foit 
»  par  le  tems. 

»  Quintilien  reconnoîr  que  pendant 
»  les  vingt  années  qu'il  enfeigna  la  Rhé- 

torique  il  avoit  été  contraint  de  fui- 
»  vre  en  public  la  coutume  qu'il  avoit 
5>  trouve  établie  dans  les  écoles ,  de  n'y 
5)  pas  expliquer  les  Auteurs ,  &  il  ne 
5)  rougit  pas  d'avouer  qu'il  avoit  eu  tort 
3)  de  fe  laiifer  entraîner  par  le  torrent, 
»  On  ne  fc  trouve  point  mal  dans  l'Uni- 
*j  verfîté  de  Paris  d'avoir  apporté  en 
»  d'autres  chofes  quelques  changement 
»  à  l'ancienne  manière  d'enfeigner.  Ji 
s>  voudrois  qu  'il  fut  pojfible  d*y  faire  quel" 
»>  que  effai  de  celle  dont  nous  parlons , 
*5  afin  de  s'ailurer  par  l'expérience  fï 
»  elle  auroit  dans  le  public  le  même 
>j  fuccès,  que  je  fai  quelle  a  eu  dans  le 
55  çarrtiadier  3  à  l'égard  de  vlufieurs  en~ 
^  fans.  Mais  en  attendant  on  doit  être 
»  content  du  fage  milieu  que  fuit  l'Uni- 
»  ver/ité. 

Quoique  M.  Rollin  paroiiTe  n'avoir 
pas  voulu  décider  la  queftion  ,  il  la  dé- 
cide cependant  par  l'inclination  qu'il 
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moftjre  pour  la  méthode  de  s'en  tenir 
d'abord  à  la  tradu&ion  des  Auteurs 
purs  ;  par  le  témoignage  qu'il  rend  au 
fuccès  de  cette  méthode  ;  ôc  par  les 
fuites  naturelles  qui  découlent  de  Ton 
aveu.  Car  les  efprits  &  les  exercices  des 
commençans  font  de  même  nature  dans 
les  Écoles  publiques  &  dans  le  parti*  i 
culier  :  &  le  proeédé  qu'il  attefte  avoir 
eu  des  fuccès  Ci  marqués  dans  les  étu- 
des particulières  ,  il  feroit  honteux  de 
ne  le  pas  faire  tourner  à  l'avantage  de 
tout  le  Public. 

M.  le  Févre  de  Saumur  nous  avoir 
déjà  donné  le  même  avis  :  &  fur  la  ma> 
nière  d'étudier  les  belles  lettres  per- 
fonne  n'avoir  plus  de  droit  que  lui  de 
fe  faire  écouter.  Il  poffédoit  parfaite-  | 
ment  les  anciennes  langues ,  &  oppo- 
foit  des  exemples  fans  réplique  aux 
vains  efforts  qu'on  faifoit  pour  donner 
un  air  de  raifon  à  la  méthode  corn-  i 
mune. 

En  moins  de  trois  ans  ,  fans  aucuns 
thèmes  &  par  le  feul  travail  de  la  trà-  i 
du&ion  ,  il  avoit  mis  fon  fils  en  état 
d'entendre  en  entier  la  plupart  des 
Hiftoriens  ,  prefque  tous  les  Poètes 
épiques  &  dramatiques  ,  foit  Grecs  > 
foie  Latins  >  fans  y  être  arrêté  nulle- 
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Cet  enfant  à  l'âge  de  treize  ans  oom- 
mençoit  a  fe  faire  un  nom  lorfque  le 
;pere  vint  à  le  perdre.  Il  efîaya  d'adou- 
cir fa  peine  en  donnant  les  mêmes  foins 
,à  fa  fille  ,  qui  par  Tunique  fecours  de 
;la  traduction  effc  parvenue  à  l'érudi- 
tion la  plus  brillante.  Chacun  fent  d'a- 
bord que  je  parle  de  Madame  Dacier  , 
l'un  des  grands  ornemens  de  notre  Na- 
,tion  &  de  notre  lîécle. 
:    Voici  le  jugement  de  M.  le  Févre  fur 
;la  méthode  vulgaire,  qu'il  blâme  avec 
beaucoup  de  juftefTe  quoiqu'avec  des 
termes  peut-être  un  peu  trop  durs. 

Dans  une  éducation  h  chère  ,  je  MécWe 
»  me  gardai  bien  de  fuivre  la  méthode  Pour  com- 

t,       r  •  1*  n  mencer  les ^ 

»  que  1  on  luit  ordinairement  j  qui  elt  Humanité  ? 
v  de  commencer  par  la  compofîtion.  Par  M-  le 

n  y  a  rien  félon  mon  lens  qui  nulle 
>>  fi  fort  à  un  enfant.  Je  me  fuis  toû«* 
»  jours  étonné  de  voir  pratiquer  une 
*>  telle  méthode  pour  introduire  les 
»  enfans  dans  la  connoifïance  de  la  lan- 
»  gue  Latine.  Car  cette  langue  eft  après 
»  tout  comme  les  autres  langues.  Ce- 
5)  pendant  qui  a  jamais  oui  dire  qu'on 
»  commence  l'Hébreu  ,  l'Arabe  ,  l'Ef- 
»  pagnol  par  la  compofîtion.  Un  hom- 
»  me  qui  délibère  là- de/Tus  n'a  pas 
v  grand  commerce  avec  la  raifon.  Qui- 
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yy  conque  me  demandera  pourquoi;  je 
»  lui  dirai  que  c'eft  à  lui  à  prendre  du 
»  tems  pour  y  penfer. 

Quelque  refpe&abîes ,  direz -vous» 
que  puifîent  paroîrre  les  témoignages 
qu'on  vient  de  produire  ,  il  y  auroit 
de  l'imprudence  à  quitter  notre  façon 
d'enfèigner  les  anciennes  langues.  Tant 
d'hommes  célèbres  par  leur  éloquence 
&  par  leur  érudition  n'ont-ils  pas  paflé 
par  le  même  apprentiffage  }  Tous  ont 
fait  le  même  trajet.  Tous  fe  font  mis 
fjr  la  même  barque  ,  &  ont  été  fous  h 
conduite  des  mêmes  régies.  Voilà  ce 
qui  les  a  menés  au  vrai  favoir  &  à  la 
perfection. 

Tous  ceux  qui  Vous  auriez  bien  plus  fujèt  de  dire 
ont  un  ftyie       ces  ar^.nds  hommes  ,  comme  les  au- 

l'ont  acquis    ~  .o  ' 

parun  n  oyen  très  qui  ont  perdu  leur  tems  dans  les 
d'fec"t  a- ia  études  ordinaires  >  ont  tous  fait  mu- 
«iei^coie.  frage  >  ce  couru  nique  de  le  perdre  les 
uns  comme  les  autres  par  une  conduite 
fauffe.  Que  fi  quelques-uns  font  revenus 
à  la  lumière ,  ils  en  font  redevables  à 
des  fecours  poftérieurs3  qui  comme  au- 
tant de  planches  leur  ont  été  préfentés 
à  tems  y  6c  dont  ils  ont  fu  fe  fervir 
mieux  que  d'autres.  Boileau  doit  fon 
faluc  au  goût  qu'il  prit  pour  l'Art  Poé- 
tique d'Horace  &  pour  les  Poèmes 
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d'Homère  en  les  traduisant.  Ccft  l'O- 
idyilée  qui  a  monté  l'imagination  de 
l'Auteur  du  Télémaque.  C'eft  la  tra- 
duction de  llphigenie  Se  de  la  Phèdre 
d'Euripide  qui  a  formé  le  grand  Ra- 
cine, Sigonius  doit  fa  Latinité  Bc  fa  gra- 
cieufe  brièveté  à  l'habitude  de  lire  tous 
les  jours  Sallufte.  Dom  Mabillon  doit 
Ion  ftyie  nerveux  à  la  lecture  afîidue 
de  Tite-Live.  Le  Bembe,  Muret  &  les 
Manuces  doivent  ie  tour  nombreux  êc 
la  pureté  de  leur  langage  au  foin  qu'ils 
prirent  de  très- bonne  heure  de  copier 
Cicéron.  Enfin  tous  ceux  qui  ont  ac- 
quis du  goût  &  une  vraie  érudition  , 
n'ont  eu  de  fuccès  qu'autant  qu'ils  ont 
pris  perfévéramment  les  Anciens  pour 
modèles  ,  Se  qu'on  leur  a  épargné  Tr- 
iage de  tout  ftyle  infipide  &  agrefte. 

Voici  ce  qui  fait  illufion  en  ce  genre. 
On  fe  figure  confufément ,  à  force  de 
l'avoir  entendu  dire ,  que  les  études  de 
tant  de  jeunes  gens  ne  demeurent  in- 
fru&ueufes  que  par  le  refus  qu'ils  font 
de  travailler.  Le  premier  mal  vient 
d'ailleurs.  La  plupart  ne  fe  font  détour* 
nés  du  bon  chemin  que  parce  qu'on 
ne  le  leur  a  pas  montré.  Ceux  qui  en- 
feignent  favent  très-bien  le  terme  où 
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il  faut  arriver.  Mais  voyent-ils  bien  di- 

ftindfcement  la  route  qui  y  mène  ? 

Ceux  qui  s'égarent  5  &  Ton  peut  fur 
mille  en  compter  neuf  cens  &  plus  qui 
s'égarent ,  fouvent  avec  beaucoup  de 
bonne  volonté  }  tous  tant  qu'ils  font 
ont  d'abord  pris  uniformément  le  mê- 
me chemin.  Mais  ceux  qui  ont  réuffi 
ne  l'ont  fait  qu'en  quittant  de  bonne 
heure  cette  route  pernicieufe  3  &  en  fe 
jettant  dans  la  bonne.  Ils  feroient  allés 
ôc  plus  loin  Se  plus  vite  s'ils  y  avoient 
toûjours  marché.  Enfin  ils  fe  font  ta-  j 
talement  livrés  à  la  le&iure  des  Anciens > 
ce  qui  a  décidé  du  fort  de  leurs  étur 
des.  Auparavant  les  régies  mêmes  ap- 
péfantillbient  la  marche  &  nemenoient 
pas  au  but.  Ne  dites  donc  point  que 
ceux  qui  ont  acquis  de  l'éloquence  3  du 
goût  &  un  beau  nom  doivent  leur  fuc- 
cès  à  votre  méthode.  Mais  pour  ceux 
dont  les  études  n'aboutiffent  à  rien  J 
c'effc  votre  ouvrage  &  vous  avez  tout 
droit  de  vous  l'approprier. 

Nous  avons  raflèmblé  &  produit  les 
principales  raifons  de  l'inutilité  des  étu-> 
des  publiques  pour  le  très-grand  nonv- 
bre ,  &  de  la  modicité  du  profit  que 
d'autres  en  cirent.  Toutes  ces  raifons 
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fe  peuvent  réduire  à  ce  mot  de  Cicé- 
ton  ;  quV/?  parlant  fouvent  mal  on  par-  *  Lib.  2.  de 
vient  *  naturellement  a  parler  mai  Orator. 

Nous  avons  fait  voir  ôc  ceux  qui  en- 
seignent n'ignorent  pas  ,  combien  les 
premières  comportions  font  mauvaifes , 
i, combien  la  pratique  en  eft  longue  C'eft 
iconféquemment  avoir  fuffifamment  fait 
^entir  ce  qui  ne  fe  devroit  pas  faire.  Il 
.cft  tems  de  venir  à  l'autre  article  &  d'é- 
tablir ce  qui  fe  doit  faire  pour  mieux 
réuffir  fans  allonger  le  tems  des  études  ^ 
>,pu  même  eo  le  reflerrant, 

I  I. 

\  Examen  de  ce  qui  efi  de  nècefjïte  dam 
F  étude  des  anciennes  langues. 

Les  langues  vulgaires  Se  les  ancien- 
.  nés  étant  de  même  nature  ,  la  méca- 
nique en  étant  la  même  ,  le  bon  fens 
nous  conduit  à  une  régie  fûre  ,  à  une 
méthode  de  les  enfeigner  parfaitemeac 
/impie  &  conforme  à  ce  mécanifme. 

Comme  nous  apprenons  nos  lan- 
gues vulgaires  par  l'habitude  ou  d'en- 
tendre des  chofes  bien  dites  5  ou  d'en 
lire  de  bien  écrites ,  en  un  mot  par  le 
bon  ufage  5  c'eft  la  même  chofe  pour 
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les  anciennes.  L'ufage  de  traduire  les 
^ons  Auteurs,  le  feul  qui  puiflè/nous  in- 
troduire à  la  connoitfànce  de  leur  lan- 
gue ,  fe  fortifie  d'abord  par  le  fècours 
de  la  petite  Grammaire  qui  contient  les 
clémens  -,  &  après  quelques  années  par 
le  fecours  d'une  Grammaire  plus  pleine 
Se  plus  étendue. 

Rappelions-nous  ce  que  nous  avons 
dit  des  jeunes  Romains.  Ils  entendoient 
&  parloient  le  Grec  ,  avant  qu'on  les 
envoyât  aux  Écoles  publiques.  Nos  jeu- 
îies  gens  avant  ce  tems  ne  connoilîènt 
de  ces  deux  langues  que  le  nom  ,  & 
on  ne  les  mèt  au  Collège  que  pour 
y  commencer  à  apprendre  le  latin.  La  ! 
marche  de  nos  études  publiques  ne 
peut  donc  pas  être  la  même  que  celle 
des  écoles  de  l'ancienne  Rome  :  &  c'eft 
une  néceffité  de  remettre  à  un  autre 
tems  l'étude  de  là  propriété  de  ia  lan- 
gue &  la  critique  des  Auteurs  :  c'étoient 
là  les  exercices  les  plus  ordinaires  dans 
l'éducation  publique  des  jeunes  Ro- 
mains. Nous  ne  pouvons  commencer 
par  là  :  nous  y  viendrons  dans  le  tems 
propre. 

En  attendant  &  pour  mettre  les  jeu- 1 
nés  gens  en  état  d'y  parvenir  ,  il  faut  j 
leur  faire  commencer  l'étude  des  lan-  I 

guesd 
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gues  Latinç  &  Gréque  -,  non  en  les 
obligeant  à  parler  Lacin  avec  d'autres, 
ce  qui  leur  nuiroic  infiniment,  car  per- 
sonne ne  fait  plus  parler  cette  langue  -, 
non  en  compolant  de  François  en  La- 
tin félon  des  régies  données ,  puifque 
c'eft  un  moyen  trompeur  ,  &  qui  ne 
conduit  perfonne  au  vrai  but  ;  mais 
par  un  ufage  fréquent  &  bien  ordonné 
des  Écrivains  anciens  dont  le  mérite  a. 
fait  l'admiration  de  tous  les  fiécles. 

Tous  les  exercices  de  nos  Collèges 
font  parfaitement   d'accord  avec  cet 
ufage  des  Auteurs  :  ils  femblent  avoir 
.  été  établis  pour  le  mettre  en  trait}  & 
pour  le  porter  très-loin.  Exceptons-en 
la  feule  composition  des  thèmes  :  encore 
n'eft-ce  pas  proprement  !a  compofitioR 
:de  François  en  Latin  .qu'il  faut  chan- 
;  ger  :  c'eft  uniquement  la  matière  de  la 
compofition  ,  &  tout  le  refte  fubhfte* 
Qn  dicte  du  François  choiiî  à  l'avan- 
tnre  .qu'il  faut  enfuite  mettre  en  Latin 
fur  telle  &  telle  régie  de  grammaire* 
'  Voilà  ce  que  j'appelle  un  travail  perdu  > 
[défagréable  5  pernicieux.  Qu'on  falle 
I  écrire  au  contraire  le  François  d'un 
[excellent  Auteur  latin  qui  a  été  aupa- 
ravant bien  expliqué  &  bien  entendu> 
pour  .être  remis  en  Latin  >  &  rétabli p s'il 
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k  peut ,  dans  fa  première  forme  :  voilà 
du  Latin  &  non  une  ombre  ou  un 
fqueléte  de  Latin.  Voilà  le  bon  ufage 
de  la  langue.  Par  tout  où  ces  leétures 
Se  ces  comportions  feront  très-fréquen- 
tes ,  là  fera  infailliblement  une  fqurce 
de  goût.  Par  cette  méthode  à  coup  fur 
on  n'acquerra  rien  que  de  vrai  :  on  ne 
retiendra  rien  qui  ne  foit  folide  &  dç 
garde. 

Le  mérite  des  écrivains  d'Athènes  & 
de  Rome  ,  &  leur  délicateflè  en  tout 
genre  de  compositions ,  ont  naturelle- 
ment engagé  ceux  qui  enfeignoient  les 
belles  lettres  ou  en  public,  ou  en  par- 
ticulier, à  lire  &  à  expliquer  ces  Au* 
teurs  à  leurs  élèves.  D'où  eft  venu  l'an- 
cien ufage  de  donner  à  tous  les  Maîtres 
le  nom  de  Letteurs*  Mais  Fefprit  de 
l'homme  toûjours  ami  de  lui-même  & 
de  fes  productions  ?  ne  s'en  tint  pas  à  11 
folidité  de  cet  exercice  ,  il  voulut  y 
mettre  du  fîen.  Tout  ce  que  les  Maîtres 
rencontroient  dans  leurs  leétures  qui  fe 
trouvât  de  même  efpéce  ,  ou  d'un  ulagç 
fréquent ,  ils  ne  manquoient  pas  de  le 
rédiger  en  forme  de  régie ,  puis  de  faire 
compofer  conformément  à  cette  régie. 
Les  remarques  &  les  régies  s'accumulè- 
rent. Tout  le  mérite  de  la  profefton 
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parut  confifter  à  rappeller  la  ftrudhire 
de  la  langue  à  certaines  généralités.  Les 
jeunes  gens  ne  s'occupèrent  plus  d'au- 
tre chofe.  Attention  fur  une  régie  :  at- 
tention fur  une  autre.  Ils  en  chargeoient 
leur  mémoire  &  y  ramenoient  à  tout 
propos  leur  ftyle.  Les  explications  de 
Grammaire  ,  hs  diétées  >  Se  la  réforme 
des  compofitions  emportèrent  tout  le 
tems.  Il  n'en  refta  plus  pour  la  traduc- 
tion des  Auteurs.  On  fe  fît  ainfî  une 
langue  différente  de  la  leur.  On  quitta 
le  vrai  &  le  beau  pour  un  langage  ima- 
ginaire. 

Il  eft  bien  permis  quand  on  s'eft 
egarré  de  revenir  fur  fes  pas  :  &  fi 
l'on  veut  entendre  les  Anciens  ,  c'eft 
d'après  leurs  livres  qu'il  faut  compofer 
&  parler  :  leur  langue  fe  retrouve  là  , 
ou  elle  n'eft  plus  nulle  part. 

Mais  c'eft  une  plainte  fort  ordinaire 
parmi  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  de 
difeernement ,  que  rien  n'eft  fî  lourd 
que  le  commencement  du  Latin  -,  rien 
de  plus  defagréable  pour  ceux  qui  l'en- 
feignent  &  pour  ceux  qui  l'apprennent, 
parce  que  de  tant  de  livres  Latins  qui 
nous  refirent ,  il  ne  s'en  trouve  aucun 
d'aflez  fîmple  pour  être  à  la  portée  des 
commençais  5  qu'ainfi  ce  feroit  rendre 
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un  vrai  fer  vice  au  Public ,  ou  de  pren* 
dre  dans  les  Auteurs  les  plus  eftimés 
une  fuite  d'extraits  proportionnés  au 
befoin  de  l'âge  ;  ou  de  compofer  dans 
cette  vue  un  recueil  de  petits  ouvrages 
aflez  faciles  pour  être  entendus  des  jeu- 
nes gens ,  &  affèz  agréables  pour  les 
encourager ,  en  y  mettant  toute  la  /im- 
plicite convenable  à  l'enfance  >  fans 
bleftèr  en  rien  la  pureté  du  langage  -y 
en  ajoutant  enfin  a  toutes  ces  précau- 
tions ,  celle  de  fortifier  ce  ftyle  infen- 
fiblement  5c  par  degré, 
*  Tanui  Coménius  *  a  rapproché  les  termes 
tm&*™m  des  langues  Gréque  &  Latine  :  mais 
bien  des  perfonnes  ne  les  trouvent  ni 
toujours  juftes  >  ni  fiuffifans.  Le  ftyle 
qu'il  en  employé  pour  les  coudre  eft 
maigre  &  peu  propre  à  donner  le  goûc 
de  la  langue. 

Cordier  a  compofé  des  Dialogues 
d'une  bonne  latinité  ,  &  dans  la  vue 
d'aider  les  enfans.  Mais  il  faut  leur  for- 
mer l'efprit  auffî-bien  que  la  langue , 
&.  il  eft  Ci  plein  de  puérilités  qu'on 
çroiroit  qu'il  n'a  jamais  porté  les  yeux 
plus  loin  que  les  quatre  murailles  de 
fon  école. 

Erafme  a  plus  de  gayeté ,  il  embrafïç 
plus  de  termes  ôç  d  objets  ;  mais  fot* 
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Latin  eft-il  afTez  fur  ,  n'étant  que  celui 
d'un  moderne  ?  Ajoûtons  qu'il  n'eft 
point  du  tout  ce  qu'il  faut  pour  ceu* 
qui  commencent. 

"D'autres  s'y  font  pris  de  bien  des 
manières  fort  différentes.  Il  n'y  en  a 
point  qui  ayent  raifonné  moins  jufte 
en  ce  point ,  Ôc  qui  ayent  plus  mal  fèrvi 
la  jeunefle  que  ceux  qui  lui  gâtent  l'o- 
reille 3  en  lui  faifant  d'abord  expli- 
quer des  ouvrages  qui  ne  font  pas  La- 
tins ,  ou  qui  lui  mettent  en  main  des 
Auteurs  dont  ils  ont  renverfé  la  la-*- 
tinité. 

La  traduction  vulgate  des  îaintes  îïnefamp** 
Écritures  eft  un  grand  préfentque  Dieu^0™1?^"^ 

c  •     v    r       t-  vr    \T  *  par  le  Latin 

a  fait  a  Ion  Eglile.  Nous  y  trouvons  de  la  Vulgate* 
la  do&rine  du  fakit  5  la  foi  ,  &  les 
mœurs.  Mais  n'y  cherchons  pas  la  belle 
latinité.  La  religion  Chrétienne  n'a  rien 
dû  à  l'apparence  de  l'érudition  ,  ni  aux 
apprêts  de  1  éloquence.  Elle  s'eft  établie 
par  fes  propres  forces. 

D'autres  au  lieu  d'employer  le  Latin 
de  la  Vulgate  ont  fait  imprimer  des 
Auteurs  latins  dont  ils  avoient  dérangé 
le  ftyle  en  le  ramenant  à  la  phrafe 
Françoife.  Ce  Latin  n'avoit  plus  rien 
d'effrayant.  Mais  autant  il  devenoit 
iembiabîe  à  la  langue  ruftique  du 

E  iij 
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moyen  âge  ,  aucant  reflèmbloit-il  peu 
à  celle  des  bons  fïécles.  Quelle  nécellîté 
y  avoit-il  de  gâter  les  anciens  5  tandis 
que  nous  avons  du  Latin  plat  à  dis- 
crétion ï  Mais  la  première  &  longue 
habitude  du  mal  a  des  fuites  auffi  fâ- 
cheufes  en  fait  de  langues  qu'en  fait  de 
mœurs.  Ne  lire  pendant  trois  &c  quatre 
ans  qu'un  Latin  déguifé  &  habillé  à  la 
Françoife  5  c'eft  lire  du  François  quatre 
ans  de  fuite  :  c'eft  n'être  pas  forti  de 
chez  foi  ,  &  n'avoir  encore  entendu 
d'autre  langage  que  le  fien.  Quand  on 
voudra  mettre  le  pie  dans  les  Auteurs 
mêmes  3  on  fe  trouvera  en  pays  étran- 
ger. On  y  fera  tout  neuf 

Dîfons  l'exaéte  vérité.  Un  enfant 
peut  gagner  quelque  avance  pour  les 
belles  lettres ,  en  commençant  par  con- 
tracter pendant  quatre  ans  l'habitude 
d'un  Latin  affurément  très-faux  ,  étant 
de  fa  fabrique.  Mais  quelle  eft  cette 
avance  ?  La  même  que  celle  qu'on 
peut  donner  pour  la  langue  Françoife 
à  un  jeune  Efpagnol  ,  en  l'exerçant 
quatre  ans  de  fuite  à  parler  le  patois 
Auvergnac  ou  Limofin  ,  dans  l'inten- 
tion de  le  perfectionner  enfuite  à  Ver- 
failles.  Que  ne  commencez  -  vous  par 
l'amener  à  Vcrfailies.  S'il  y  eft  fédea* 


des  Langues,  Uvl  tt  1  oj 
caire  ,  vous  le  prendrez  bienro:  peur  un 
jeune  François.  Il  n:enrendra  que  le  lan- 
gage de  Ver&illes  &  retiendra  anffiJnen 
le  bon  François  qu'il  smroit  retenu  le 
mauvais',  &  il  n:en  fera  |amais  réduil 
à  fc  défaire  des  cours  &  des  accens  Li« 
moiîns. 

Après  tant  de  vaines  tentatives  pour 
faciliter  L'entrée  des  études  ,  il  refroi; 
OQ  moyen  a  prendre  de  c:e:oi:  le  pi.:? 

-  >us«  Il  confîftoit  a  raire  des  ex- 
traies des  meilleurs  Auteurs  en  n'y  pren- 
nan:  eue  ce  qui  convient  a  des  com- 
mençans  ,  &  en  ne  touchant  en  rie-  à 

mreté  de  la  langue.  C*eft  ce  eue 
fUniverfité  de  Paris  avoir  con&illé  , 
i:  même  c:'::::::ande  comme  nécdflaire 
depuis  rentrée  des  balles  Claflès  ]ui- 
c  /au  io::ir  de  la  Rhétorique  ,  en  tor- 
tillant ce  choix  par  degré  (  a  }. 

(  a  ^  V:r.g:-rrr::"f~e  article  i:s  S:atu:s  ce  rUaî- 
v:r:l:é       Pari? ,  rrfbrme  c.z  :fr?. 

Quoniam  iinguamm  cognino  2  bonis  S:  rrifeis 
amonbus  petenca  ei:  ,  videanr  Lectcres  cuos 
Regenres  rocan: ,  ut  celectam  opranorurn  libro- 
>  rum  habeanr,  nempe  ut  pueris  adhuc .  ruederabus 
j  ■lâ  cum  regulis^  Grammatices  aliquid  ex  Teren- 
ternis  fàbufis ,  Éimiliaribus  Ocerorçs  Epiitoiis, 
i  Virgilii  Buco'iciç ,  5c  adis  hu;ufeodi  pnrioribi;s 
[  aurcribus  pradegant  :  provecr.onbus  adquid  de 
I  Saliufno  ciun  Comrnenrariis  Caeûris  p  Cmciis 
f  Ciceronis  5c  tàcîlioribus  ejulHera  Ciceronis  ora- 
l  fccnibus >  usa  cyin  Virgiiio  5c  Oviiio  mterpre 

£  ilij 
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On  ne  pouvoit  mieux  entrer  dans  les 
vues  de  l'Univerfîté  ?  ni  dans  les  in- 
tentions des  gens  de  lettres  qui  deman- 
doient  depuis  long-tems  ce  fecours  ; 
qu'en  donnant  au  Public  le  recueil  qui 
vient  d'être  annoncé  fous  ce  titre  :  La- 
tini  fermonis  Exemplaria  è  Scripîoribus 
probatijfimis  (  a  ).  J'apprends  qu'il  y  aura 
des  Extraits  femblables  pour  le  Grec. 

La  première  obligation  qu'on  paroît 
s'y  être  impofée  a  été  de  refpeàer  le 

tentur.  Régulas  fùbinde  utriufque  Grammatices 
Latina  cum  Gra?cis  conjungendo  répétant  r  ut 
ecs  in  cognitione  linguae  utriufque  confirment. 
Majorîbus  vero  qui  in  fècundâ  vel  prima  Gaffe 
le  exercebunt ,  graviora  Ciceronis  opéra  neinpe 
Orationes ,  Tufculanas  quœfliones  &  alia  philo- 
fophica ,  libros  de  Oratore  &  ipfum  Oratoiem 
Brutum,  partitiones  Oratonas ,  Topica  cum  Quin- 
îiliano  leclitent  ,  non  omi/fis  intérim  Poefis  , 
nempe  Virgilio  ,  Horatio  ,  Catulio  ,  Tibuiîo, 
Propertio  ,  Perfio  ;  Juvenale  ,  interdum  &  Plau- 
to  :  &  ut  lingua:  Grxcx  non  ignari  exiftant 
poft  prarcepta  Grammatica  aliquid  de  Homeri 
ieu  Iliade  ,  feu  Odyffeâ  ,  Hehodi  Opufcuium 
fpyu  km  ipsçou  nur.cupatum  ,  Theociïti  eiiïûi&K* 
edifcantjtum  quofdam  PJatonis  Dialogos,  aliquot 
Demoftenis  &  Ifocratis  Orationes  ,  tum  etiam 
Pindan  Hymnos  „  Se  alia  hujufmodi  pro  arbitrio 
lectorum  &  captu  difcipulorum  feligant.  Libros 
obfbletos  ,  neotericos  qui  nuper  in  Gymnafîa 
invecti  funt,  rejiciant  &  ad  puriores  fontes  re- 
vocent* 

(  a  )  Modèles  Je  Latinité  ,  tirés  des  meilleurs  Ecri- 
vains ,  ou  les  Extraits  de  M.  Chonipré  ,  chez  les  Freïe$ 
Cuerin. 
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texte  des  Auteurs  comme  une  chofe  fa- 
crée  :  ôc  dans  le  delTein  d'aider  les  com- 
niençans  on  a  pris  le  parti  de  fiipprin- 
mer  ce  qui  feroit  d'abord  trop  difficile 
pour  eux  ,  plutôt  que  de  défigurer  le 
Latin  en  le  renverfant. 

Dans  cette  fuite  de  diflférens  Extraits 
on  ne  palîè  pas  brufquement  d'un  ftyls 
à  un  autre  de  différent  caractère  :  le 
premier  difpofe  au  fuivant  par  quel- 
que reiTemblance  ;  &  quoique  le  jeune 
Ledteur  s'élève  par  degré  à  un  ftyle 
plus  fort  y  on  lui  a  par  tout  épargné 
les  épines  ;  il  ne  le  trouve  arrêté  nulle- 
part.  Chaque  page  amène  une  agréable 
nouveaufé,  &  au  lieu  de  l'ennuyer  par 
des  leçons  de  morale  5  on  l'attache  pas 
des  traits  d'hiftoire  qui  portent  leur 
morale  avec  eux  >  &  donnent  lieu  aux 
réflexions. 

La  traduction  qui  eft  jointe  à  ces  Re* 
cueils ,  peut  mettre  un  jeune  homme 
en  état  de  rendre  fervice  a  d'autres  ,  Ôc 
féconder  la  bonne  volonté  de  ceux  qui 
veulent  dans  un  certain  âge  fe  remettre 
à  l'étude  des  langues ,  fans  fe  donner  un 
maître. 

Cette  petite  bibliothèque  ,  ou  toute 
autre  qu'on  voudra  faire  dans  cerne 
vûe?  eft  fuififanre  pour  le  pref:nt:& 

E  v 
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par  une  fuite  bien  ménagée  de  tous  les 
.différais  ftyles ,  elle  forme  &  affermit 
le  goût  3  de  façon  qu'en  pafïànt  aux  Au- 
teurs mêmes  qu'elle  invite  naturelle- 
ment à  voir  3  on  reconnoîtra  la  nou- 
rfcùre  à  laquelle  on  eft  fait.  Ce  n'eft 
plus  un  changement  qui  rebute. 

Ce  recueil  &  les  premiers  élémens- 
de  la  Grammaire  3  voilà  tout  l'appareil 
qui  fuffit.  Il  ne  faut  ni  fyntaxe ,  ni  par- 
ticules ,  ni  di&ionnaire  >  ni  larmes. 

La  Grammaire  élémentaire 
-première  étude  des  langues. 

Ces  élémens  de  Grammaire  qu'on 
ne  fauroit  trop  reflèrrer  fe  réduifènt  a 
quatre  chefs  d'une  très-petite  étendue. 

Le  premier  contient  les  courtes  dé- 
finitions des  huit  parties  du  Difcours 
avec  des  exemples» 

Le  fécond  contient  les  paradigmes 
des  Noms  &  des  Pronoms  félon  leurs 
cla(Tes. 

Le  troifième  comprend  les  conju- 
gaifons  des  Verbes  réguliers  y  en  y  joi- 
gnant ceux  qui  s'éloignent  de  la  loi 
commune  5  ôc  forment  leurs  tems  d'une 
façon  qui  leur  eft  particulière. 

Le  quatrième  chef  renferme  en  petit 
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nombre  les  régies  les  plus  communes 
qui  s'obfervent  en  Latin  &  en  toute" 
langue  pour  aflemblcr  les  mots.  Sciop- 
pius  les  a  très-bien  réduites  à  douze 
qui  embrafïènt  tout  le  premier  nécef- 
faire  ,  8c  une  (impie  page  les  peut  con- 
tenir. Il  n'y  faut  ni  définitions  ni  expli- 
cations :  mais  des  exemples  Latins  très- 
courts  8c  très-purs,  dont  le  maître  fera 
concevoir  le  fens  8c  Tufage,  Tels  font 
ceux-ci  ou  d'autres ,  aulïi  peu  chargés. 

i .  Cultus  ager.  Solum  prigue.  Tenenm 
mramen. 

i,  Àfencdemus  &  Crito  vïetnL 

5.  Funus  procedit.  Seqmmur. 

4,  Rem  omnem  audits.  Audita  Hoquan 
f .  Itane  comemnor  abs  te  t 

6.  Qui  Jets  eos  dijeordare  ? 

On  peut  y  en  joindre  un  petit  nom* 
bre  d'autres,  en  faifànt  toujours  choix 
d'objets  tout  à  fait  fenfibles  (  a  ).  Les 
le&ures,  le  tems  ,  8c  les  fréquens  re- 
tours des  mêmes  façons  déparier  don- 
neront lieu  d'en  amaflèr  peu-à-peu  ce 
qu'il  en  faut ,  ou  ce  qui  preffè  le  plus. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  fi 
froid  que  la  Grammaire  8c  tous  ces 

(a)  Ce  petit  Rudiment  d'une  feuille  de  .  vingt- 
quatre  pages  fe  trouve  chez  fes  i:srcs  Guerin  II  eftir 
l'Aweur  dçs  Exixak*, 

Eyj 
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traités  qui  ne  roulent  que  fur  les  lignes 
des  objets.  Ce  font  en  effet  les  objets 
fïgnifiés  par  le  dilcours  qui  nous  oc- 
cupent &  qui  nous  touchent.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  ftru&ure  des  mots. 
Nous  y  prennons  peu  d'intérêt.  Les  Lo- 
giciens ôc  les  Grammairiens  en  font 
une  étude  fpéciale.  C'eft  leur  métier. 
Mais  c'eft  une  trifte  eommilîîon  pour 
des  enfans.  Les  inflexions  ou  les  formes 
que  les  mots  peuvent  prendre  ,  &  les 
premières  loix  de  l'aflembiage  ne  fàu- 
roient  trop  fe  réduire  an  plus  grand  né- 
cefîàire.  Il  faut  que  les  jeunes  commen- 
çans  voyent  la  fin  d'une  tâche  qui  ne 
les  réjouit  pas. 

Ils  n'en  feront  que  plus  difpofés  à 
apprendre  le  tout  parfaitement.  C'eft 
une  affaire  de  quelques  mois  ,  &  il  eft 
nécelfaire  qu'ils  fâchent  bien  ces  quatre 
petites  parties  de  la  Grammaire  élémen- 
taire ,  parce  que  ce  font  des  Généralités 
qui  reviennent  fans  fin  ôc  que  les  fonc- 
tions de  ces  inftrumens  font  naturelles 
en  toute  forte  de  langue. 

Pour  rendre  la  marche  plus  prompte 
dans  les  Auteurs  où  ils  vont  entrer  ,  il 
eft  à  propos  que  les  commençans  s'exer- 
cent à  bien  favoir  les  éiémens.  Il  vaut 
mieux  qu'ils  les  apprennent  une  bonne 
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fois  que  de  chancelier  à  chaque  mot , 
faute  de  pouvoir  distinguer  les  rapports 
éc  les  fondions  des  termes ,  leurs  in- 
flexions y  Se  les  communes  régies  de  leur 
union. 

Alors  fans  aucun  délai  an  fe  mettra 
à  la  traduction  des  bons  Auteurs  5  en 
débutant  par  les  plus  faciles.  Je  ne  de- 
mande point  d'être  crû  à  cet  égard  3 
quel  que  (aient  les  fuccès  dont  j'ai  été 
jémoin  :  je  demande  qu'on  fe  repcle 
de  la  réuffite  fur  la  parole  de  M.  le  Fé- 
vrc  3  de  Madame  Dacier  ,  du  célèbre 
Voflîus  (a) y  &  de  M.  Rollin-  Voilà 
mes  garranrs. 

Il  faut  que  celui  qui  commence  Fé- 
tude  d'une  ancienne  langue  s'entretienne 
tout  d'abord  avec  les  Auteurs  du  bon 
jQécle  3  &z  qu'il  n'entende  qu'eux.  C'eft 
proprement  le  mettre  a  Yerfaiiles  pour 
apprendre  a  parler  François. 

A  chaque  inftant  il  trouvera  lieu  de 
rappeller  &  de  fortifier  par  de  nou- 
veaux exemples  tout  ce  qu'on  lui  a  four- 
ni d'elémens  &  de  principes.  Il  n'enten- 
dra que  des  termes  choilîs ,  &  placés 
avec  jufteffe.  Par  l'habitude  de  rendre 
compte  de  tout  &  de  répéter  les  me- 

(a  )  Gewrdi  JoaHn,  VcJJli  Qpufcul.  de  fittdiorum 
ta;,çï;î, 
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mes  locutions ,  il  en  remplira  Ton  ima«? 
gîhation.  Il  n'en  connoîtra  point  d'au- 
tres ,  &  ne  fera  point  réduit  par  des 
comportions  nécéïTairement  gauches  à 
fe  faire  un  Latin  ruftique  ,  un  jargon 
mêlé  de  mots  latins  ôc  de  phrafes  po- 
pulaires. 

Si  nous  en  croyons  ceux  qui  ont  le 
plus  réfléchi  far  cette  matière  ,  on  ne 
commencera  point  par  la  tradùdtion  des 
fables  de  Phèdre.  Quoique  le  ftyle  en 
foit  afîez  fimple  ,  on  .y  fent  un  tour 
travaillé  &  un  fon  poétique.  Tout  eft 
mefuré  ôc  cadencé  :  enforte  que  la  pre- 
mière impreffion  qu'elles  font  fur  l'o- 
reille ne  la  difpofe  pas  à  fentir  le  vrai 
caractère  du  Difcours  ordinaire. 

Le  motif  qui  a  engagé  plufîears  per- 
jfonnes  à  employer  pour  les  commen- 
cement la  petite  hiftoire  d'Eutrope  y 
n'eft  poinr  tiré  de  l'agrément  de  fa  nar- 
ration qui  en  eft  fort  dépourvue  3  mais 
de  la  iimplicité  de  fa  diétion  jointe  à 
un  tour  ,  qui  malgré  fa  fécherefTe  eft 
Latin  ,  ôc  ne  mèt  rien  de  faux  dans 
Fefprit ,  comme  pourrok  faire  le  Latin 
d'un  moderne. 

Celui  qui  enfc'gne  8c  ceux  qui  ap- 
prennent fe  trouveront  mieux  de  Thi- 
ftoirc  fàcréc  de  Sulpice  Sévère.  Ce: 
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homme  aaffi  eftimable  par  fa  vertu  que 
par  Ton  favoir  a  compofé  ce  petit  ou- 
vrage en  f  aveur  de  la  jeunefie  qu'il  fai- 
foie  élever  à  grands  frais  dans  la  piété 
£c  dans  l'étude  des  belles  lettres.  Son 
intention  étoit  de  lui  procurer  dans  un 
aiïèz  petic  volume  le  fond  de  Lhiftoire 
du  monde ,  &  les  progrès  de  la  religion 
aulïï  ancienne  que  le  monde. 

Le  fujèt  de  l'ouvrage  ne  pouvoit  être 
meilleur.  Il  employé  un  ftyle  égale- 
ment court  &  élégant ,  relevé  d'ailleurs 
par  une  clarté  parfaite.  S'il  s'y  trouve 
par-ci  par-là  quelque  phrafe ,  plus  lon- 
gue ou  plus  embarailee  que  de  cou- 
tume ,  on  peut  la  lai(Ter  pour  le  pré- 
fent  ,  ou  la  couper  en  autant  de  petites 
phrafes  feparées  qu'elle  contenoit  de 
différens  membres. 

Mais  foit  qu'on  traduife  encore  les  f  G^  :  '  ' 
abrégés  deSulpice  Sévère  &  d'Eutrope;        ltcA '  ^ 
foit  qu'on  ait  fait  un  pas  en  avant,  8c  œuis, 
qu'on  ait  pris  Juftin  ,  ou  plutôt  Corné- 
lius Nepos ,  dont  la  latinité  eft  tout  à 
la  fois  très-délicace  &  très-aceeffible.,. 
voici  le  point  où  vous  devez  amener 
les  commençans  par  la  méthode  de  tra- 
duire  ,  de  queftionner,  &  de  faire  ren- 
dre compte  en  Latin,  C'eft  d'entendre 
fi  bien  &  de  redire  en  tant  de  foctçS 
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&  à  tant-de  repris  les  écrits  des  morïâ, 
que  ces  exercices  deviennent  en  quel- 
que forte  équivalais  aux  entretiens 
qu'on  aurok  avec  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains s'ils  étoient  encore  vivans  :  H  faut 
que  les  jeunes  gens  à  farce  de  répéter 
ëc  d'imiter  les  Anciens ,  n'acquièrent 
pas  feulement  la  facilité  de  s'énoncer  y 
mais  que  le  tour  de  leur  langage  ne 
puifîe  pas  être  différent  de  celui  de  la 
belle  antiquité. 

Ici  nous  fuivoas  la  nature  pas-à-pss 
ôc  c'eft  l'hiftoire  même  des  langues  qui 
régie  notre  conduite.  Puifque  chaque 
langue  en  effèt  7  a  d'abord  fon  méca- 
nifmë  naturel  qui  lui  eft  commun  avec 
toutes  les  autres  t  ôc  qu'elle  a  de  plus 
une  infinité  de  termes  qui  lui  appartien- 
nent ,  une  infinité  de  façons  de  les  raiv 
ger  qui  ont  été  fixées  par  l'ufage  &  par 
les  écrits  des  favans  ;  il  faut  bien  fe 
garder  dans  la  manière  d'enfeigner  M 
s'occuper  de  la  première  partie  aux  dé- 
pens de  la  féconde;  &  c'eft, nous  l'a- 
vons vû  p  ce  qui  arrive  en  les  féparant. 
Or  il  n'eft  rien  de  plus  praticable  que 
de  les  faire  tout  d'abord  marcher  de 
compagnie. 

Pour  diftinguer  &  affigner  jufte  les 
parties  du  Difcours >  ou  ces  fondions 
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fefTentielles  qui  font  de  l'inftitution  de 
la  nature  dans  chaque  langue  3  il  ne 
faut  que  le  fecours  d'une  Grammaire 
élémentaire  :  &  quoique  les  Grecs  de 
les  Romains  jouiflènt  d'une  grande  li- 
berté dans  l'ordonnance  de  leurs  phray 
fes  j  la  Grammaire  élémentaire  nous  y 
montre  par  des  marques  faciles  à  di- 
ftinguer  quelle  eft  la  dépendance  d'un 
mot  à  l'égard  des  autres  3  quelle  eft  la 
fonction  de  chacun  d'eux  5  quel  eft  l'ac- 
cord &  le  réfultac  du  tout.  On  ne  peut 
donc  ,  quand  on  commence  à  traduire  ? 
faire  trop  d'ufage  de  la  connoifTance  des 
élémens. 

Avec  ce  fecours  un  jeune  homme  fera 
en  état ,  non  de  compofer  par  lui-mêm* 
en  latin  ou  en  grec  ?  ce  qu'il  ne  pour- 
roit  faire  avec  toutes  les  régies  &  -avec 
l'application  la  plus  grande  ,  que  d'une 
façon  pitoyable  ,  &  fans  fe  nuire  par 
un  langage  vicieux  *,  mais  il  fe  mettra 
en  état  de  reconnoître  les  parties  d'un- 
Difcours  bien  fait,  &  d'en  affigner  exac- 
tement les  divers  emplois,  ce  qui  en 
fixe  le  fens  d'une  façon  f,ire. 

Dans  cette  vue  il  fera  bien  d'obfer- 
ver  fréquemment  dans  l'étendue  d'une 
phrafe  le  mot  principal  qu'on  nomme 
le  Verbe  >  c'eft-à-diie,  fe  mot  qui  ex- 
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prime  l'attribution  qu'on  fait  de  l'exi- 
ftence ,  ou  d'une  adtion  à  un  fujèt.  11 
remarquera  enfuite  le  mot  qui  défigne 
ce  fujèt  ou  la  perfonne  à.  qui  l'on  at- 
tribue Fexiftence  >  ou  de  qui  provient 
l'aétion. 

S'il  fe  trouve  à  coté  une  a&ion  inci- 
dence y  fi  au  Verbe  principal  ,  il  s'en 
joint  un  autre  qui  lui  foit  comme  fubor* 
donné  3  &  qui  à  l'aide  d'un  Pronom 
relatif  ou  autrement  tienne  au  fujèt 
dont  on  vient  de  parler  y  ou  a  la  qua- 
lité de  cet  objet  ;  c'eft  bien  fait  de 
pouvoir  reconnoîrre  ces  pièces  -,  de  les 
nommer  jufte  ,  &  de  déterminer  par 
les  inflexions  des  mots  celui  qui  en  at- 
tire un  autre  fous  fon  régime  >  ôc  celui 
qui  eft  régi*,  enfin  d'alîîgner  leurs  rap- 
ports ,  &  leurs  fondions  toujours  re- 
connoiflàbles  par  les  livrées  ou  les  mar- 
ques qui  font  particulières  à  chacun 
d'eux, 

n  ne  faut  pis  Mais  en  traduifant  puis  en  accufant 
toucher  à  l'or- p(ftat  &  pempl0i  je  chaque  terme,  il  ne 

die  du  Latin  r       .         .      a  m.  /  f 

eauaduifanr.raut  jamais  toucher  a  1  ordre  gênerai  de 
la  phrafe  Latine.  Que  Foreille  foit  tou- 
jours frappée  par  le  tour  propre  de  la 
langue.  Si  l'ancienne  quitte  fon  habit 
pour  prendre  celui  de  notre  langue  mo- 
derne >  elle  n  eft  plus  reconnoifîable. 
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Car  routes  les  langues  &:  fur-tout  les 
anciennes  ont  une  façon ,  une  marche 
différente  de  celle  de  la  nôtre.  Ç'eft  une 
autre  méthode  de  ranger  les  mots  &  de 
prelenter  les  chofes.  Dérangez-vous  cet 
ordre  ?  vous  vous  privez  du  plailir 
d'entendre  un  vrai  concert.  Vous  rom- 
pez un  affortiment  de  fons  très-agréa- 
bles. Vous  affoiblilfez  d'ailleurs  l'éner- 
gie de  l'exprelîîon  &  la  force  de  l'image. 
Sans  le  vouloir  vous  vous  perdez  l'o- 
reille ,  au  point  de  ne  plus  fouffrir 
qu'avec  peine  l'arrangement  qui  eft  pro- 
pre à  la  phrafe  Latine.  Vous  ne  croirez 
être  content  en  vous  mettant  à  tra- 
duire que  quand  votre  oreille  aura  en- 
tendu ce  Latin  entièrement  change  & 
mis  fur  Pair  de  la  phrafe  Françoife  1 
un  exemple  alfez  court  eclaircira  cette 
vérité. 

Goliathum  ,  proarrhatis  inuptaté  vï-  L'cr^  <*e  la 
rim  1 ,  David  adohfcras  2  3  impatlo  in 
ejus  frontem  lapide  S  >  proflravh  4.  :  & 
alloph)Um  3  a  m  inermis  puer  effet  / ,  et 
detrafto  gladio  6  ,  confecit  7. 

Si  on  fe  met  à  ranger  cette  phrafe  z 
la  façon  de  l'école  5  on  la  détruit. 

David  adolefcens  2  proflravit  4.  Golia-  *kâv*&ma* 

j  .  J        .    r.   J.     r      ■         .de  Perdre  t-àf 

thïim  vrrum  procentatu  vaujitan  1 ,  la-  tureî9 
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pide  mpa&o  in  frontem  ejus  3  3  &  cofr 
fecit  dlophylum  7  ,  gladio  detrdko  et  6  , 
curn  puer  effet  inermis  j. 

Le  moindre  goût  fuffit  pour  faire 
fentir  que  le  Latin  de  cette  féconde 
phrafe  a  perdu  toute  fa  faveur.  Il  eft 
anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tention ,  c'eft  qu'en  déshonorant  ce 
récit  par  la  marche  de  la  phrafe  Fran- 
çoife,  qu'on  lui  a  fait  prendre  ,  on  a 
entièrement  renverfé  l'ordre  des  chofes 
qu'on  y  rapporte  ,  ôc  pôur  avoir  égard 
au  génie  ,  ou  plutôt  à  la  pauvreté  de 
nos  langues  vulgaires ,  on  met  en  pièces 
îè  tableau  de  la  nature, 

Car  dans  cette  dernière  phrafe,  (  dans 
ce  Latin  francifé  )  le  jeune  homme 
renverfé  avant  qu'on  fâche  qu'il  y  ait 
quelqu'un  à  renverfer  :  le  grand  Go- 
liath eft  déjà  par  terre  ,  qu'il  n'a  encore 
été  fait  aucune  mention  ni  de  la  fron- 
de ,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait  le  coup  : 
&  ce  n'eft  qu'après  que  l'Étranger  a 
la  tête  coupée  ,  que  le  jeune  homme 
trouve  une  épée  au  lieu  de  fronde  poux 
l'achever. 

Ceci  nous  conduit  à  une  vérité  fort 
remarquable,  que  c'eft  fe  tromper  de 
croire,  comme  on  fait,  qu'il  y  air  in1- 
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erfion  ou  renverfement  dans  la  phrafe 
es  Anciens  (a)  ,  tandis  que  c'ef't  très- 
tellement  dans  notre  langue  moderne 
u'eft  ce  défordre. 

La  première  de  ces  deux  périodes; 
elle  qui  eft  pure  &  Latine  ,  eft  fort 
ifférente  de  l'autre  qui  eft  un  vrai  gai- 
ïcifiue.  La  latinité  de  la  première,  fans 
tre  dans  le  goût  oratoire,  préfente 
■ans  fa  fimplicité  hiftorique  un  vrai  ta- 
bleau du  fait  :  &  fi  vous  y  confidérez 
adrelfe  avec  laquelle  la  langue  Latine 
lifpofe  fes  termes  ,  vous  y  trouverez 
4us  que  l'art  des  Peintres  mêmes  ne 
>eut  fournir.  Ceux-ci  n'ont  qu'un  in- 
jbant  à  vous  livrer.  Au  lieu  que  vous 
•.vez  ici  la  continuité  de  l'action  ,  &c 
C  progrès  des  circonftances  qui  le  fuc- 
:édent. 

Vous  voyez  d'abord  (  i  &  1  )  félon 
'ordre  de  la  nature,  les  deux  Cham- 
pions en  préfence  ,  &:  la  difproportior* 
de  l'un  à  l'autre  ;  puis  on  les  met  aux 
srifes.  La  pierre  (  3  )  partie  de  la  fronde 
du  jeune  homme  ,  brifc  le  front  du 
I  Géant  :  il  tombe  (  4  )  :  le  jeune  Hébreu 
fe  trouvant  fans  armes  (5  ) ,  lui  enlevé 
fon  épée  (  6  )  &  l'achevé  (  7  ). 

{&)  Voyez  le  Cours  de  Belles  Lettres  par[M  Batteux  » 
.Chanoine  de  }'Egîi.fç  fe  Reims  >  cbci  Siiliaaî* 
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Ici  Tordre  grammatical  du  Latin  Ce 
rend  efclave  de  la  nature ,  &  quoiqu'il 
conferve  fes  droits  en  donnant  à  cha- 
que ternie  l'inflexion  &  la  terminaifon 
qui  en  caraékérife  l'emploi ,  cependant 
la  fuite  des  chofes  fignifices  n'eft  point 
dérangée  par  l'ordre  du  Latin  :  au  con- 
traire la  marche  de  la  phrafe  eft  préci- 
fément  comme  celle  de  l'aition. 

Sulpice  Sévère  raconte  cette  défaite 
en  d'autres  termes  :  mais  c'eft  en  fui- 
vant  de  même  le  progrès  de  l'événe- 
ment qu  il  rapporte.  Après  avoir  fait 
mention  du  Géant  il  fait  commencer 
î'aétion. 

David  eîiam  num  puer  in  prœlium  pro~  I 
cejfit.  Primoqm  iBh  3  miffo  funda  lapide  9 
allophylwn  perculit.  Capnt  viffi  &  fpolia 
abjîulit. 

Pour  faire  tout  d'un  coup  apercevoir -i 
la  fervitude  &  la  foibleffe  de  nos  lan- 
gues modernes  à  cet  égard ,  il  ne  faut 
que  prendre  les  trois  mots  eflentiels  de; 
la  phrafe  de  Sulpice  Sévère  ,  &  les  ran* 
ger  tour- à-tour  à  la  manière  des  Latins 
puis  à  la  nôtre*  Allophylum  perculit  puer. 
Voilà  la  phrafe  Latine.  Puer  perculit  allô* 
phylnm.  Ce  tour  eft  moins  Latin  &  ren- 
tre dans  le  nôtre  :  c'eft  parce  que  nos 
preilles  font  faites  à  celui-ci  que  nom 
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nous  figurons  voir  un  renverraient 
dans  l'autre.  Mais  qu'on  employé  la 
première  phrafe  ou  la  féconde  :  il  n'im- 
porce  pour  le  Cens.  Il  eft  également 
éclairci  dans  Tune  comme  dans  l'autre 
par  la  commodité  des  terminaifons  qui 

.  ôtent  toute  équivoque. 

Par  cet  avantage  les  Grecs  &  les  La- 
tins étant  toujours  fûrs  de  produire 
nettement  leur  penfée  ,  il  leur  ecoit  aifé 
d'ajouter  à  la  clarté  quelques  nouveaux 

.  ornemens ,  lans  l'afïbiblir  ,  <k  même  d.e 
ranger  tellement  les  mots  de  la  phrafe, 
qu'il  en  réfulut  une  image  plus  jufte 
&  une  lignification  plus  énergique.  De 
là  vient  que  dans  le  Difcours  même  le 
plus  familier  ,  ce  qu'ils  difent  peint 
î'objèt  qu'ils  ont  en  tête,  &  fait  faiiîr 
la  diïpofition  des  parties  5  les  avantages 

jou  les  dangers  qui  fe  montrent,  &  la 
marche  de  l'aâdon.  Ce  qui  marquoit  le 
plus  dans  une  penfée  >  ce  qui  preflbit  le 
plus  en  toute  rencontre  ,  c'eft  ce  qu'ils 
mettoient  en  avant  dans  leur  difcours  » 
ôc  ce  qui  occupoit  le  devant  du  tableau, 
LupH?n  fuge. 

Taitmm  ,  cornu  petit  ille  ,  cavetc- 
Vos  iflte  intro  auferte. 
,     Mdo  me  Galat&a  petit, 
Miles  ;  vuUum  feri, 
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Quand  il  arrive  cependant  que  h 
circonftance  &  un  motif  raifonnable, 
permet  ou  commande  de  prendre  im 
arrangement  moins  ordinaire  ;  ceft  alors 
une  -nouvelle  beauté  de  difpofer  les  ter- 
nies autrement.  Ceft  ainfi  qu'un  pere 
dans  Térence  Te  nomme  d'abord  lui- 
même  ,  &  met  au  fécond  rang  les  objets 
que  l'ufage  mettoit  au  premier. 

Primas  fentio  mala  noftra. 

Primas  refcifco  pmnia, 

Primas  porrô  obnuncio. 

JEgzè  Joins  ,  fi  quid  fit ,  fero.^ 
Nos  langues  modernes  n'ont  pas  la  me* 
me  liberté  :  c'eft  prefque  toujours  le 
même  air, la  même  mode  ,  &  le  même 
habit.  Elles  font  communément  fi  pau- 
vres ,  qu'elles  n'en  ont  pas  un  fécond 
pour  changer.  En  voici  la  preuve. 

Puer  percidit  Allophylurn. 

Allophylum  perculit  puer. 
Voilà  les  mêmes  termes  dans  les  deux 
phrafes ,  &  le  même  fens.  Dans  nos  lan- 
gues c'eft  autre  çhofe. 

Le  jeune  Hébreu  tua  le  Pliiliftin, 

Le  Philiftin  tua  le  jeune  Hébreu. 

Voilà  les  mêmes  mots  &  les  mêmes 
articles  :  mais  ce  font  deux  fens  oppofés, 

on  ne  les  diftingue  l'un  de  l'autre  que 
yar  la  fituation  même  .des  mots,  .C'eft 
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donc  unenéceflîté  de  négliger,  ou  même 
de  renverfer  l'image  des  chofes ,  8c  de 
renoncer  aux  grâces  de  la  variété' ,  pour 
avoir  cet  unique  arrangement  des  ter- 
mes fans  lequel  on  ne  s'entendroit  pas, 
Çar  pour  peu  que  cet  ordre  foie  rom- 
pu ,  la  phrafe  forme  un  autre  fens  3  ou 
n'en  forme  plus  aucun. 

Ce  qui  nous  a  aflèrvi  à  cett£  néceA 
Gté  ?  c'eft  l'uniformité  de  nos  terminai- 
fons  5  &  le  mauvais  emploi  de  nos  ar- 
ticles. Les  terminaifons  étant  invaria- 
bles 5  on  fit  bien  de  recourir  aux  arti- 
cles. Mais  ce  n'étoit  plus  remédier  à  l'in- 
convénient que  de  joindra  aux  mots  des 
rticles ,  qui  en  bien  des  rencontres  ne 
'arioient  point  le  Cens  3  ne  le  fixoi.ent 
n  rien  3  &  le  rendoient  même  ambigu. 

Ce  vice ,  radicalement  le  même  dans 
?s  langues  du  Nord ,  s'eft  communi- 
ué  par-tout  dans  le  midi  de  l'Europe, 
^outes  nos  langues  s'en  refîentent  a  & 
ifqu'ici  les  remèdes  ont  étc  impuif- 
ns. 

Les  Italiens  >  par  exemple  ,  avec  les 
i  êmes  articles  forment  des  fens  con- 
\  adi&oires  par  le  feul  déplacement  des 
:  ots. 

I  »  Il  Giovanetto  uccife  il  Philiftino* 
v  11  Philiftino  uccife  il  Giovanetto, 
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Ceft  encore  de  même  en  Anglois. 
>,  The  boi  Kîlled  thé  Philiftine. 
»The  Philiftine  Killed  the  boi. 
Dans  tonte  l'Europe  celui  qui  parle  & 
celui  qui  écoute,  portent  toute  leur  at- 
tention fur  Tordre  des  mots  ,  non  fur 
Tordre  des  chofes.  La  loi  eft  faite.  L'or- 
dre des  mots  fixe  tout,  &  on  ne  peut 
s'en  écarter.  La  Grammaire  mène  im- 
pitoyablement tout  le  difcours  :  elle  y 
afïîgne  communément  la  première  pla- 
ce au  fujèt  qui  agit  (  i  )  ;  la  féconde  au 
verbe  ou  à  la  marque  de  Tattribution 
qu'on  juge  lui  convenir  (  i  )  -,  la  troi- 
fième  à  Tobjèt  fur  lequel  pafle  Tac- 
tion  (  3  ). 

»  L'enfant  (i)  tua  (i)  l'Étranger  (3), 
Les  dernières  places  font  pour  leî 
fîgnes  des  différentes  circonftances.  L'e{ 
prit  eft  dirigé  par  cette  allure  connue 
ou  par  cette  enfilade  réglée  de  quatn 
ou  cinq  pièces ,  qui  ont  le  pas  prefqu 
par  tout ,  &  qui  fe  fuivent  entr'elles  dan 
une  phrafe  comme  dans  une  autre. 

On  ne  pouvoit  imaginer  rien  de  plu 
froid,  ni  de  moins  propre  à  jetter  dar 
le  difcours  quelque  utile  nouveauté 
ou  à  éviter  une  monotonie  afToupi 
fante.  Car  outre  le  défagrément  d'ei 
tendre  par- tout  un  ton  uniforme , 
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de  retrouver  une  entière  reffembiancc 
dans  les  petites  &c  dans  les  longues  phra- 
fes  ,  la  Servitude  où  Ton  fe  trouve  de 
faire  marcher  d'abord  le  nominatif,  puis 
le  wrfc,  &  aufficôt  le  régime ,  pour  for- 
mer un  fens  déterminé  ;  nous  réduit  à 
ne  pouvoir  prefque  mettre  aucun  rap- 
port, aucune  agréable  proportion  en- 
cre des  mots  toujours  ranges  de  même, 
1  &  les  objèts  qui  prennent  des  formes 
û  différentes.  Il  faut  beaucoup  de  génie 
:pour  y  réuflîr,  &  pour  réparer  adroi- 
tement cette  péfanteur  prefque  infépa- 
rable  de  nos  langues. 

Ceft  ce  que  font  ou  tâchent  de  faire 
ceux  des  nôtres ,  qui  traduifent  de  Grec 
ou  de  Latin  ,  en  François.  S'ils  com- 
mencent par  renverfer  Tordre  de  l'an- 
cienne phrafe  &  la  ramènent  à  la  ftruc- 
'ture  de  notre  François,  ils  s'apperçoi- 
vent  d'abord  que  l'image  de  l'objet 
n'eft  plus  la  même,  &  que  la  phrafe 
pleine  de  feu  &  de  grâce  dans  le  texte, 
lie  traîne  dans  la  traduction  &  dégé- 
i  nère  en  une  longueur  ou  une  péfanteur 
.  dont  les  oreilles  font  choquées.  Que 
fait  alors  le  traducteur  ?  Sa  reflotirec 
\  ordinaire  eft  de  convertir  en  trois  ou 
Ijquatre  phrafes  détachées  les  différens 
membres  qui  dans  le  texte  ancien  n'en 
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faifoient  qu'une  feule.  L'avantage  qu'il 
y  trouve  ,  eft  de  remettre  dans  le  fran^. 
çois  au  premier  rang  ce  qui  s'y  voyoic 
d'abord  dans  le  texte  ôc  dans  la  na- 
ture ,  puis  de  faire  marcher  les  autres 
parties  du  difcours  comme  la  nature 
avoit  rangé  les  autres  parties  de  l'objet, 
Mais  il  en  eft  arrivé  à  bien  des  Tra- 
du&eurs  ôc  à  d'autres  qui  manient  les 
langues  modernes  ,  un  accident  très- 
défagréable  ,  qui  eft  de  racheter  un  dé- 
faut par  lin  autre.  Car  en  coupant  ainfî 
une  feule  phrafe  en  trois  ou  quatre  au- 
tres tout-à-fait  courtes ,  on  a  introduit 
parmi  nous  une  façon  de  parler  ,  qui 
n'a  ni  poids ,  ni  dignité  \  un  ftyle  af- 
franchi de  toutes  liaifons;  qui  ne  va  que 
par  boncjs  ôc  par  fauts  ;  qpi  affe&e  en 
tout  une  vivacité  pétillante  >  ôc  un  ai.r 
de  petit- maître. 

Ceux  de  nos  Écrivains  qui  ont  évité 
ce  double  inconvénient  font  d'autant 
plus  eftimables  que  leur  condition  étoit 
plus  défavantageufe.  Il  en  étoit  bien 
autrement  des  Çrecs  ôc  des  Latins.  En 
les  fuppofant  d'une  part  &  nos  Écri- 
vains de  l'autre  dans  une  parfaite  éga- 
lité de  génie,  l'avantage  eût  été  poitf 
Jes  Anciens,  ôc  le  tour  de  leur  langijj 
t:  çç  cas  leur  afluroif  la  fu|>ériorite? 
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Car  quelque  foin  qu'on  ait  pris  de 
ctilcivcr  ôc  de  polir  nos  langues  ,  le 

Ï>remier  fond  des  phrafes  eft  toujours 
e  même.  Il  faut  en  pafler  par-là  ,  & 
y  revenir  fans  cefTe.  Si  quelqu'un  rifque 
par- ci  par-là  les  plus  petits  écarts ,  on 
en  eft  bleffé  3  &  il  s'expofe  à  la  défa- 
gréable  alternative  5  ou  de  donner  dans 
î'obfcurité  3  ou  de  paffèr  pour  une  tête 
légère. 

Les  Anciens  par  la  dîyerfité  des  fïtua- 
tions  qu'ils  donnoient  librement  d'une 
!  phrafe  à  l'autre  aux  mêmes  parties  du 
difcours  ;  mettoient  plus  de  force  dans 
leurs  comportions,  L'efprit  s'y  trouve 
'fans  ceffè  attiré  &c  puiliàmment  atta- 
ché par  des  peintures  nouvelles  :  & 
comme  la  liberté  de  l'inverfion  n'y 
tombe  guère  que  fur  les  mots  3  pour 
faire  mieux  fentir  Tordre  naturel  des 
chofes  j  toutes  ces  phrafes  différem- 
ment conftruites  ?  enchantent  l'oreille 
&  tiennent  Tefprit  collé  fur  l'objet  par 
la  façon  de  le  peindre  :  ou  fi  l'efprit 
demeure  quelque  peu  en  fufpcns ,  c'cft 
une  adrelfe  qui  foutient  l'attention  ; 
quand  on  a  fait  effort  pour  arriver  au 
fens  plein  &  entier  >  on  le  faifit  avec 
plus  de  feu  &  de  fatisfadfcion. 

Si  quelqu'un  fe  fîguroir  que  la  phrafè 
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où  nous  venons  de  repréfenter  le  com- 
bat de  David  ,  ne  fournit  ou  n'admèt 
aifément  une  image  de  Ton  objet,  que 
parce  quelle  eft  biftorique  s  il  feroit 
facile  de  le  détromper.  C  eft  en  tout 
genre  que  les  anciennes  langues  jouif- 
fent  de  l'avantage  de  tourner  ce  qu'el- 
les difent  de  façon  à  nous  préfenter 
une  véritable  peinture,  Prennons ,  pour 
nous  en  convaincre  ,  une  phrafe  qui 
roule  fur  un  objet  intellectuel  &  de 
pure  morale  :  la  voici  d'abord  en  fran- 
çois. 

5>  Nous  (1)  devons  regarderai)  corn* 
me  un  homme  (3)  d'une  efpéce  peet 
commune  &  prefque  divine  (4) ,  ce* 
lui  qui  (5)  s'eft  comporté  (6)  à  l'éi 
gard  de  fes  amis  (7)  dans  la  mau- 

*>  vaife  comme  dans  la  bonne  fortu- 

3>  ne  (7)  d'une  manière  noble  >  égale , 

5>  Se  inébranlable  (7). 

Voilà  l'ordre  grammatical  de  toutes 

nos  phrafes.  Mais  ce  n'eft:  pas  celui  de 

(  1  )  Le  Nominatif  ou  la  per forme  agîflante. 
(  x  )  Le  Verbe  ou  l'expreflion  de  notre  jugement. 
(  3  }  Le  Pvégime  ,  ou  l'objet  fur  lequel  palîe  l'action; 
(  4  )  La  manière  d'être  de  l'objet. 
(  f  )  Le  Relatif  qui  fait  l'attache  de  la  phrafe 
incidente. 

(  6  )  Le  Verbe  incident. 

(  7  )  Les  Préposions ,  leurs  fukes  %  Se  toutes  fca 
cktonltaaces* 
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la  nature-  Cicéron*  range  le  tout  dune  *  Be^mUlu 
façon  fort  différente.  Il  ne  débute 
point,  comme  nous ,  par  porter  un  ju- 
gement avantageux  d'un  perfonnage 
qu'il  n'a  encore  ni  caraétérilé  ni  nom- 
mé :  mais  après  avoir  ,  comme  il  eft 

•  naturel ,  amené  d'abord  fous  nos  yeux  a 
celui  dont  il  s'agit  de  porter  un  juge- 

'  ment ,  après  avoir  produit  en  fa  faveur 
i  le  témoignage  d'une  conduite  toujours  b 
.  bienfaifante  &  inébranlable  ,  alors  il  le 
>  couronne  avec  juftice  &  fait  de  lui  un  c 
cloge  auquel  nous  applaudiffons. 

Qui  enim  utraque  in  re  gravem  y  con-  a 
!  fiant em  ^fiabilemque  fe  in  amicitia  prtfit*  b 

•  terit ,  eum  ex  maxime  raro  hominwn génère  c 

•  judicare  debemits  ac  pœne  difolno. 

Cet  ordre  naturel  des  objèts  ,  qui  fe 
1  trouve  prefque  toû)Ours  renverfé  par 
l'uniformité  tyrannique  de  notre  Gram- 
maire ,  fe  remontre  dans  la  phrafe  de 
Cicéron.  Ceft  l'avantage  qui  fe  tire  de 
I  la  liberté  qu'ont  les  Anciens  de  ranger 
les  termes  à  volonté  5  &  le  mérite  réel 
de  cette  dernière  image  vient  moins  de 
Cicéron  que  de  fa  langue. 

S'il  y  a  tant  d'énergie,  &  s'il  fe  trouve 
des  fons  fi  gracieux  dans  le  tour  même 
du  latin  >  il  faut  bien  fe  garder  d'anéan- 
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tir  ce  tour ,  en  le  bouleverfant  comme 
on  fait  dans  les  Écoles.  C'eft  empêcher 
l'oreille  d'en  fentir  le  caractère.  C'eft 
dépouiller  la  belle  latinité  de  fes  vraies 
parures.  Ceft  la  réduire  à  la  pauvreté 
des  langues  modernes ,  &  accoutumer 
l'efprit  à  fe  familiarifsr  fans  répugnance 
avec  la  rufticiré, 

Faites ,  je  vous  prie ,  la  comparaifon 
de  l'avantage  que  vous  cherchez  en  dé- 
rangeant le  latin  avec  l'avantage  que 
vous  négligez.  Celui-ci  eft  très-grand  3 
&:  l'autre  n'eft  rien. 

Ce  que  vous  cherchez  eft  le  fecours 
tk  la  reflernblance  qu'aura  ce  latin  re- 
tourné }  avec  notre  phrafe  françoife. 
Vous  n'y  mettez  l'ordre  ou  le  progrès 
auquel  vos  oreilles  font  accoutumées, 
que  pour  ne  laiffer  entre  le  latin  &  le 
l\ rançois  que  le  moins  de  différence  qu'il 
fera  poffible. 

Mais  c'eft  cette  reflernblance  qui 
gâte  tout  ,  ôc  que  votre  imagination 
ne  pouvoit  trop  éviter.  Quand  une  lan- 
gue ancienne  ou  étrangère  a  été  à  tout 
moment  &  plufieurs  années  de  fuite 
ramenée  au  cara6tère  de  la  vôtre  >  elle 
perd  le  fien  à  votre  égard  :  elle  eft  dé- 
naturée ôc  n'eft  plus  la  langue  que  vous 
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vous  propofiez  d'apprendre.  Vous  fai- 
tes exactement  ce  qu'il  faut  pour  ne  la 

Rien  n  droit  mieux  que  de  faire  avec 
les  Grecs  &  avec  les  Romains  ce  qu'un 
François  bien  confeillé  a  grand  foin  da* 
faire  à  Londres  ,  quand  il  veut  fe  met- 
tre promptement  le  goût  6c  le  tour  de 
la  langue  Angloife  dans  la  tete.  Sa  pre- 
mière attention  eft  d'éviter  la  rencon- 
tre de  fes  compatriotes  >  parce  que 
peur  bien  entrer  dans  le  ientiment  de 
la  phrafe  angloife  ,  il  faut  perdre  de 
vue  celui  de  la  fienne. 

Ce  que  vous  cherchez  n'eit  pas  utr 
gain  :  &  ce  que  vous  négligez  eft  une 
perte  très-réelle.  Par  cette  habitude  de 
démembrer  le  latin  ,  vous  perdez  le 
difeernement  de  ce  qui  en  conftitue  la 
vraie  beauté.  Vous  réduiiez  a  rien  ri- 
mage  de  Tob;èt ,  &  l'énergie  du  ftylc 
Je  ne  dirai  point  que  l'oreille  perde 
pour  cela  fa  jufteîîe  :  mais  l'organe  de= 
vient  indiîferent  au  bon;  pai  la  longue 
habitude  de  fe  contenir  du  mauvais. 

C'eft  mal  raifonr?.: ,  dit-on  :  il  faut 
bien  éclairer  la  m?u::^  des  jeunes  voya- 
geurs. Si  on  ne  leur  renverfe  d'abord 
la  phrafe  latine  >  fi  on  ne  leur  montre 
dans  le  latin  ce  qu'ils  ont  coutume  de 

B  y- 


jamais  polfcder 
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voir  dans  leur  langue  >  les  comment 
çans  fe  croiront  perdus.  Ils  ne  trouve- 
ront qu'embarras  ôc  que  précipices* 
Comment  voulez- vous  qu'ils  s'en  tirent  l 
On  fnppofe  ici  ce  qui  n'cft  point: 
on  met  les  ténèbres  ou  il  fait  jour  :  Se 
l'on  nous  recommande  l'otage  d'une 
lampe  quand  nous  voyons  le  foleil  luire- 
Ce  texte  eft  d'abord  une  nouveauté 
pour  nos  oreilles  :  mais  il  n'eft  pas  pour 
cela  d'une  obfcurité  impénétrable:  on 
y  voit  bientôt  clair ,  Se  jamais  la  lumière 
n'y  manque.  La  Grammaire  latine  ,  il 
eft  vrai,  permèt  de  placer  les  mots  tan- 
rôt  d'une  forte,  tantôt  d'une  autre, 
pour  peindre  &  faire  fentir  l'ordre  na- 
turel des  objets  :  mais  elle  ne  perd  pas 
fes propres  droits,  ni  ne  refufe  fon  fe- 
cours  à  perfonne ,  &  bien  loin  de  donner 
à  la  phrafè  latine  une  forme  qui  la  rende 
obfcure ,  elle  n'y  fouffre  pas  l'ombre 
d'ambiguïté.  Par-tout  il  fe  préfente  ou 
des  mots,  ou  des  fyllabes  auxiliaires» 
qui ,  comme  autant  d'affiches ,  vous  in- 
diquent où  il  faut  trouver  l'agent  Se 
TaÂion.  On  y  diftingue  le  mot  qui  régit 
&  celui  qui  eft  en  régie.  Ainfi  en  tra- 
duifant,  il  n'y  a  rien  à  déplacer:  point 
de  renverfement  à  faire,  Se  c'eft  fur- 
tout  d£ns  les  commencemens  qnil  fim 
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ttccoutumer  l'oreille  an  caraSèrc  du  lot  m» 
bienloin  de  tordre  le  latin  an  gré  de  l  o- 
reille  :  ce  qui  eft  la  ruine  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Tout  demeurant  en  état ,  les  ternies 
qui  font  accord  fe  diftingueront  prom- 
tement  à  l'aide  des  fyllabes  qui  les  ter- 
minent. Il  ne  faut  avec  cela  que  donner 
à  chaque  mot  le  fens  qui  lui  convient 
dans  votre  langue,  fans  y  mettre  encore 
aucune  liaifon.  Tout  eft  fait  de  ce 
moment  :  le  jeune  Lecteur  n'aura  pas 
plutôt  apperçû  le  terme  principal  qui 
exprime  l'attribution  d'exiftence  ou 
d'adtion,  Ô<  le  nominatif  qui  conjointe- 
ment avec  le  verbe  ?  commande  ou 
mène  toute  la  phrafe  j  qu'il  mettra  au(ï> 
tôt  dans  le  refte  de  fa  traduction  >  l'or- 
dre auquel  il  fe  porte  fans  réHexion  & 
par  le  pur  efïet  d'une  longue  habitude. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  établie 
fuffifamment  la  néceiîité  de  débuter  par 
la  traduction  en  y  apportant  les  trois 
précautions  fuivanres,  i°.  que  l'auteut 
qu'on  explique  foit  très-Umple  ,  quoi- 
que pur  &  eftimé  :  iQ.  qu'on  joigne  à  \x 
traduction  qu'on  en  fait,  une  fréquen  « 
te  application  des  élémens  5  qu'e  ■ 
tradui  ant ,  il  ne  foit  jamais  toucha  i 
l'ordre  de  la  phrafe  Laquer 
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il  faut  en-     Ici  l'adre/Te  importante,  l'adrefïe  in- 
férer com-  faible    &  qUi  ne  peut  manquer  d'être 

me  la  nature  Ay        ±  r   A  A  . 

aouscnfcignc.  du  gout  d  un  bon  maître ,  c  dt  d  muter 
dans  fon  travail  la  dextérité  de  la  na- 
ture dans  les  moyens  qu'elle  prend  pour 
nous  inftruire.  On  ne  peut  que.  réuflir 
en  s'y  conformant. 

La  nature  ne  nous  communique  la 
connoi (Tance  des  objets  qui  nous  en- 
vironnent ,  &  les  penfées  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons  que  par  des  fignes  in- 
termédiaires ,  par  des  marques  fenfibles 
qu'elle  produit  au-dehors  :  telles  que 
font  les  couleurs  ,  la  figure  ,  l'odeur,  le 
toucher ,  les  mouvemens  de  la  tête  ou 
des  yeux  ,  les  geftes  y  les  attitudes  de 
tout  le  corps  ,  en  un  mot  toutes  les 
marques  dont  la  perception  fert  à  nous 
faire  connoitre  la  préfence  8c  la  diffé- 
rence des  objets.  Tous  ces  fignes  par 
lefquels  la  nature  nous  en  avenir,  font 
enfuite  fixés  dans  la  mémoire  à  l'aide 
de  quelqu'un  des  fons  de  la  voix ,  le- 
qtiel  devient  ainfi  la  marque  très-com- 
înode  ôc  très-abrégée  de  l'objet  &  de 
ce  qui  le  caractérife.  Ce  fon  par  lui- 
même  ne  fignihe  rien  ?  mais  les  hommes 
conviennent  entr'eux  qu'il  fignifiera;  tel- 
le chofe  :  &  par  une  convention  toute 
femblable  on  attache  encore  ces  fons 
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a  quelques  caradlères  traces  fur  le  pa~ 
pier  ou  ailleurs. 

Plus  le  concours  des  fignes  naturels 
qui  font  d'abord  connoicre  l'objet,  fe 
trouvera  grand  ;  plus  les  traces  en  de- 
meureront profondément  gravées  dans 
l'efprit.  Il  n'en  eft  que  plus  aifé  de  les 
nnir  en  les  fiifant  tenir  enfuite  à  un 
figne  de  pure  inflicution  r  (  qui  devient 
le  mot  du  guet  de  chaque  idée)  deforte 
que  le  feul  nom  lu  ou  prononcé ,  vous 
rappelle  &c  fait  revivre  la  couleur  de 
l'objet ,  la  figure,  l'odeur  de  toutes  les 
marques  dont  la  nature  le  caraâérife. 

Cette  adreflè  de  la  Providence  eft 
accompagnée  d'un  caractère  de  bonté 
vraiment  digne  d'elle,  Comme  l'Auteur 
de  la  nature.  &  de  la  fociété  a  jugé 
qu'il  étoit  néceflaire  aux  hommes d'ac* 
quérir  par  l'exercice  &  même  par  un 
travail  rude  les  choies  dont  ils  ne  fe 
pourroient  paifer  j  il  a  voulu  en  même 
tems  que  la  préfence  de  ces  chofes  & 
leurs  qualités  nous  fufïèm  déclarées  par 
des  marques  promptes  ,  &  que  la  di- 
ftin&ion  de  ces  fignes  ne  demandât  ni 
tems  >  ni  efforts»  Difcerner  une  plante 
par  la  figure,  ou  un  fruit  par  fon  gout,- 
c'e'l:  chofe  aifée.  Mais  cultiver  cette, 
plante  &  la  faire  fru&ifier  ,  c'eft  un  tra- 
vail férié  ux. 


ï 3 4      ^  a  Mécanique 

Quand  la  Providence  faic  des  préfèns 
à  l'homme  &  lui  prépare  de  quoi  l'oc- 
cuper }  elle  a  foin  d'y  laifler  beaucoup 
à  Faire  :  elle  invice  la  main  de  l'homme 
à  Lâchèver,  Elle  la  demande  :  elle  l'at- 
tend. C'eft-là  qu'il  faut  du  travail.  Mais 
quand  elle  nous  inftruit  ;  elle  marche 
la  première  :  elle  guide  la  raifon  & 
la  conduit  où  elle  doit  arriver  ,  par 
des  fignes  fenfibles  qui  la  préviemem  : 
&c  foie  que  ces  fignes  foient  de  Tinfti- 
tution  de  la  nature  ,  foit  qu'ils  foient 
du  choix  de  la  fociété  pour  abréger  5c 
rappeller  le  tout ,  ces  lignes  font  d'une 
agilité  inconcevable. 

Par  quel  étrange  raifonnement  s'eft- 
on  donc  avifé  de  vouloir  rendre  lourd 
&  faftidieux  ce  que  la  nature  a  pris 
foin  de  rendre  aile  &  expéditif }  par 
quelle  nngulière  exception  s'eft-on  cre 
€n  droit  d'ordonner  qu'il  feroit  em- 
ployé des  milliers  de  régies  &  de  ma- 
chines ,  pour  parvenir  à  entendre  îe 
latin  >  fî  tant  eft  qu'on  y  parvienne  par 
cette  voie  5  tandis  qu'il  en  eft  de  cette 
langue  comme  de  toutes  les  langues  > 
&  de  cous  les  fignes  que  le  fimple  ufage 
faifit  fans  obftacle  ,  &  qu'il  emporte 
avec  célérité. 

S'il  faut  du  foin  ôc  des  efforts  >  c'ef! 
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pour  obtenir  les  chofes  mêmes  ?  jamais 
pour  apprendre  les  mots  qui  les  dé- 
signent. Plus  il  vous  aura  coure  de  tra- 
vaux &c  d'application  pour  favoir  les 
chofes  à  fond ,  plus  la  connoifïànce  en 
fera  durable.  Mais  dans  lapprentifTage 
des  langues ,  atifîî  bien  que  dans  la  fa- 
çon ordinaire  de  les  parler  >  cour  doir 
être  facile  >  &r  plein  de  gaïté.  La  len- 
teur y  gâte  tout.  Ceft  l'exemption  mê- 
me de  rout  embarras  &  de  toute  con- 
trainte qui  en  allure  naturellement  le 
fîiccès. 

Pour  ne  nous  point  méprendre  dans 
la  manière  d'apprendre  les  anciennes 
langues  ou  les  modernes  ;  il  eft  pru- 
dent d'obferver  encore  de  plus  près^ 
ce  que  la  nature  a  fouftrait  à  nos  re- 
cherches :  nous  nous  épargnerons  par- 
là  un  travail  qui  n'efl  point  nécelfaire? 
puis  de  voir  ce  qu'elle  a  confié  à  nos 
foins  :  nous  éviterons  par-là  de  nous 
faire  tore  à  nous-mêmes  en  refufant 
notre  travail  ou  il  ell  indifpenfàble. 

Comme  il  y  a  donc  deux  tems  & 
deux  progrès  diffcrens  dans  la  révéla- 
tion naturelle  *,  il  y  en  aura  fèmblable- 
ment  deux  dans  in  manière  d'enfeigner 
une  langue  ,  puiicjue  c'eft  une  partie  de 
ce  qu'on  apprend  naturellement*  le 
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premier  degré  des  leçons  que  nous  rz* 
cevons  de  la  nature  ,  confîfte  en  ce  que 
les  objets  de  les  marques  extérieures 
qui  les  diftinguent  3  fe  préfentent  fans 
efforts  de  notre  part  &  viennent  nous 
trouver  ,  fans  le  fecours  de  notre  main 
ou  de  nos  raifonnemens. 

Nous  pouvons  faire  ufage  des  choies 
qui  nous  environnent  ,  en  étant  fans 
ceffe  informés  ou  par  le  fimple  afpedt, 
ou  par  l'indication  d'autrui  :  après  quoi 
ces  lignes  s'entraident  tellement  pas 
leur  concours  qu'Us  nous  rappellent  la 
penfée  de  l'objèt  quoiqu'abient  \  ÔC 
que  la  préfënce  même  d'un  feul  figne 
peut  les  remplacer  tous, 

L  autre  degré  qui  fuit  dans  la  feience 
naturelle,  connfte  en  ce  qu'après  avoir 
acquis  la  connoilîance  des  chofes  & 
des  premiers  fignes  qui  y  tiennent ,  on 
peut  obferver  la  nature  &  les  différens 
ufages  de  ces  fignes ,  puis  à  force  de 
manier  ou  de  fuivre  les  mêmes  fîgnes 
dans  des  rencontres  différentes ,  acqué- 
rir une  connoidance  plus  étendue  de- 
l'objet  même, 

Un  Botanifte  a  commencé  par  diftin* 
guer  une  renoncule  d'avec  une  ané- 
mone ,  une  jacinte  d'avec  un  narci(îar 
Bc  la  plupart  des  plantes  d'un  ufage  or-- 
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dinaire.  Il  rte  lui  a  fallu  pour  cela  que 
ce  qu'il  faut  à  tous  les  hommes  pour 
acquérir  ces  connoi fiances.  Le  coup 
d'oeil  ,  l'odeur  ,  la  figure  ,  l'air  de  la 
fleur,  un  nom,  en  un  mot  les  premiers 
/ignés  qui  fe  préfentenr.  Par  la  fuite  il 
range  dans  un  ordre  méthodique  &  les 
renoncules ,  &  les  rofes  ,  &  toutes  les 
plantes  ufuelles ,  ou  même  ,  s'il  veut  al- 
ler jnfque-là  ,  toutes  les  plantes  dont 
on  a  connoifïànce.  Il  les  diftribue  en 
différentes  claflès  par  une  étude  fiiivie 
des  caractères  qui  les  diftinguent ,  com- 
me font  les  pétales  ,  le  nombre  ou  la 
difpofition  des  étamines  &  du  piftile  *, 
la  fanne,  l'odeur  ,  les  couleurs  >  les 
utilités  ,  les  noms  propres  de  ces  par- 
ticularités. La  connoifîànce  de  ces  dif- 
ferens  fignes  le  mèt  même  en  état  de 
fe  faire  des  idées  juftes  de  plufieurs  plan- 
tes dont  on  lui  fait  Ja  defeription.  fans 
les  lui  montrer  en  nature. 

Dans  le  premier  degré  de  cette  re- 
cherche, il  fe  fait  fans  ennui  Se  fans 
peine  une  étroite  liaifon  des  fignes  avec 
les  chofes  connues,  &  des  fignes  entr  eux. 
Dans  le  fécond  déçré  il  faut  du  foin  & 
da  travail.  L'étude  de  ces  fignes  bien 
ordonnée,  fur-tout  pour  connoître  les 
chofes  fans  les  avoir  vûes!3  eft  une  affaire* 
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une  fcience  d'une  très -grande  étendue, 
Mais  on  y  eft  aidé  ou  par  la  liberté  de 
voir  les  objèts  précédemment,  ou  par 
le  concours  des  fignes^  qui  fixent  les 
objèts  en  leur  abfence  ,  &  qui  font  mê- 
me un  attrait  ou  une  invitation  pref- 
fante  à  juftifier  le  tout  par  une  vue  plus 
précife. 

Voilà  ce  qui  arrive  dans  l'étude  du 
latin  3  ou  de  toute  autre  langue  :  on  dé- 
bute par  connoître  conjointement  les 
objèts  &  les  lignes  qui  les  expriment. 
Enfuite  fans  avoir  ni  la  vûe5  ni  la  con- 
noiiTance  des  objets,  on  fe  feit  du  con- 
cours des  figues  précédemment  con- 
nus ,  pour  fuppîéer  à  la  préfence  de 
Tobjèt  :  on  croit  le  voir  :  &  il  n'eftplus 
pofïible  d'en  rappeller  la  penfée  fans  fe 
louvenir  du  nom  qu'on  lui  donne ,  & 
de  ce  qu'on  en  a  entendu  dire. 

Mais  h  ce  progrès ,  fi  cette  double 
démarche  de  faifir  d'abord  les  objèts 
avec  leurs  fignes,  puis  d  étudier  les  fï- 
gnes  à  part ,  fe  trouve  nécefiaire  ;  c'eft 
fur-tout  dans  les  langues.  On  n'y  peut 
pas  d'abord  feparer  les  fignes  d'avec  les 
objèts ,  &  faire  entendre  ce  qu'on  veut 
fur  la  nature  &  fur  l'emploi  de  ces 
fignes  ,  comme  on  le  pourroit  dans 
bien  des  arts,  Un  homme  peut  fort  biea 
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parler  d'archite&ure  Ôc  d'agriculture 
fans  avoir  fous  fa  main  les  objets  donc 
il  parle.  Qui  eft-ce  qui  ne  le  fuivra  pas 
dans  les  leçons  qu'il  peut  faire  fur  le 
choix  d'un  bon  emplacement  ;  fur  le 
choix  de  l'air  &  de  l'eau  j  fur  celui  des 
matériaux  convenables,  ou  fur  le  be- 
foin  de  pulvérifer  la  terre ,  qu'on  veut 
cultiver  ,  d'en  réparer  les  pertes  par  l'a- 
mendement ,  de  nettoyer,  de  larder. 
Chacun  lui  prêtera  l'oreille  Se  entendra 
û  penfée  ,  parce  que  ces  objèts  &  leurs 
fignes  fonr  déjà  quelque  peu  connus. 
Eft-ce  de  même  dans  les  langues  ? 

Débutez-vous,  comme  il  cft  d'ufage3 
par  l'étude  des  lignes?  entreprennez- 
vous  de  faire  concevoir  à  des  commen- 
çans  quelle  eft  la  manière  d'arranger 
dans  leur  composition  la  perfonne  ,  l'a- 
gent, le  parient,  le  tems,  le  cas,  la  fub- 
fiance  ,  la  manière  d'être  ou  d'agir  >  le 
gérondif,  le  fupin  ,  le  ...  .  n'en  accu- 
mulons pas  davantage  :  vous  verrez  d'a- 
bord tout  votre  monde  bâiller.  Ces 
lignes  ne  font  liés  à  aucun  objet  connu. 
Ce  fonc  des  idées  purement  intellec- 
tuelles fur  lcfquclles  les  fens  n'ont  point 
de  prife.  Ces  levons  expriment  dés  êtres 
métaphyfiques,  dont  Tafped  eft  capa- 
ble de  rebuter  un  homme  fait,  Com- 
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ment  voulez-vous  qu'un  enfant  y  prenné 

goût? 

Gomme  c'eft  une  occupation  réelle- 
ment très  -  affligeante  pour  l'enfance 
d'entendre  differter  fur  la  Grammaire -, 
ce  n'eft  pas  non  plus  un  début  fort 
agréable  pour  elle  d'entendre  lire  des 
tirades  d'anciens*  Auteurs,  dont  elle  ne 
fait  pas  le  premier  mot.  Faites  donc 
dans  l'École  ce  qui  fe  fait  dans  la  na- 
ture 8c  dans  la  fociété.  Faites  marcher 
ou  paroîcre  d'abord  les  chofes  qu'en 
doit  traduire.  Que  les  comEnençans  fâ- 
chent de  quoi  il  s'agir ,  &  ne  leur  en 
montrez  le  latin  que  quand  le  tout  eft 
déjà  conçu  ,  &  rangé  dans  leur  efprir. 
Pour  lors  faites  tenir  à  cet  objet  ccîs 
fons  qu'il  vous  plaira.  Termes  Latins, 
Grecs  ,  Hébraïques  fi  vous  voulez. 
L'objet  une  fois  connu  fixe  les  lignes 
qu'on  y  joint. 
Premier  dé-     Entretenez  la  jeune/Te  de  chofes  qui 
pr^f'fTag^"  ^e  puitfeiH  montrer  au  doit.  Si  vous  ne 
des  langue:,  les  avez  point  fous  vos  yeux  ,  faitss 
concourir  pluiïeurs  fîgnes  précédem- 
ment connus  qui  les  rendent  comme 
préfentes.  Si  les  objets  même  ou  la  des- 
cription qu'on  en  peut  faire  >  fe  trou- 
vent agréables  3  les  fignes  que  vous  em- 
ployez pour  en  parler  fe  collent  pour 
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ainfi  dire  à  l'objèt  5  &  tiennent  indivis 
fiblement  les  uns  aux  autres.  C'eft  l'ac- 
tion de  la  nature  même.  Mais  autant  la 
nature  fait  preftement  cette  union  (  des 
chcfes  connues  £c  des  fignes  qui  les  re- 
préfentent  )  autant  la  compofition  fcho- 
laftique  y  apporte-t-elLe  de  retardement. 
Souvent  elle  arrête  tout  en  n'occupant 
l'efprk  que  des  noms  &  des  fonctions 
de  ces  fignes  avant  que  le  tems  en  foit 
venu. 

C'eft  viiîblement  réfifter  aux  loix  de 
la  nature,. &  lutter  contre  l'expérience 
de  tous  les  fiécles  ;  de  vouloir  com- 
mencer l'étude  d'une  langue  par  un  éta- 
lage feientifique  de  purs  lignes ,  puis 
par  le  foin  de  ranger  les  fignes  ou  les 
mots  tout  autrement  qu'il  ne  fe  prati- 
.que  dans  la  langue  même  qu'on  veut 
apprendre  ;  &  enfin  par  la  trifte  corn? 
rniffion  de  chercher  des  termes  entière- 
ment inconnus ,  &  d'en  faire  le  choix  , 
puis  l'aiîemblage  conformément  à  de§ 
régies  métaphyliques. 

Y  a-t-il  une  apparence  de  poiîibi- 
lité  &:  de  réuffite  à  vouloir  qu'un  en- 
fant aille  fouiller  dans  tous  les  recoins 
d'un  dictionnaire  ,  aiuîi  gros  que  lui , 
qu'il  fe  reconnoiffe  dans  des  généralités 
CTrès-abfaaites  &  rrà-lugubres 3 cju'enfi^ 
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il  fe  mette  en  quête  après  des  mots  aux- 
quels il  ne  peutraifonnablement  donner 
ni  une  jufte  préférence  fur  d'autres,  ni 
un  jufte  arrangement  entr'eux ,  en  fui- 
vant  des  régies  qui  ne  lui  apprennent 
point  le  procédé  réel  de  la  langue  ? 

Je  le  luppofe  occupé  d'un  mot  Fran- 
çois» Il  en  trouvera  trois  latins  qui  y 
répondent.  Le  voila  arrêté.  Auxquels 
faut- il  donner  l'exclufion}  quelle  raifon 
lui  en  fera  prendre  un  autre  ?  Il  ne  con- 
noît  ni  la  chofe  dont  il  s'agit,  ni  le  terme 
jufte  qui  eft  d'ufàge  pour  la  défigner* 
Ceft  une  néceffité  qu'il  s'exprime  en 
latin  ,  comme  le  fit  en  françois  cet 
Officier  Suiflè  à  qui  fon  tailleur  de- 
mandoit  s'il  étoit  content  de  l'habit 
qu'il  lui  avoit  effayé.  L'Officier  eue 
recours  à  fon  dictionnaire  5  il  fît  fon 
thème  8c  répondit.  »  L'habit  eft  pro- 
»  pre  8c  bel  j  mais  pas  équitable  à  mon 

corps.» 

Ne  voyez-vous  pas  que  votre  cher- 
cheur de  mots  prendra  juftement 
celui  qui  convient  le  moins  au  fujèt 
8c  fera  une  féconde  chute  en  le  con- 
ftruifànt  avec  d'autres  au  rebours  du 
bon  ufage.  Y  a-t-il  du  fens  à  exiger 
ce  qui  n'eft  pas  faifable  ?  Vous  voulez 
qu'un  jeune  homme  fe  détermine  dans 
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le  choix  de  chaque  mot  en  faveur  de 
celui  qui  eft  le  plus  conforme  aux  cir- 
constances Se  qu'il  lui  donne  d'autres 
termes  pour  adjoints  en  s'aiïùrant  qu'ils 
vivront  en  bonne  intelligence.  C'eft 
la  même  conduite  que  fi  vous  comman- 
diez durement  à  un  domeftique  encore 
neuf  d'aller  reconnoure  à  la  première 
rencontre  des  gens  que  vous  avez  en 
tête,  &c  qu'il  n'a  jamais  vus  -,  de  lc$ 
démêler  dans  la  fouie  ^  <5c  de  les  mettre 
enfuite  en  même  auberge  avec  d'autres 
dans  la  ferme  perfuaiion  qu'ils  fe  plai- 
ront enfemble  ,  &  y  vivront  en  paix. 

De  plus  comme  la  recherche  des 
û "nés  dont  on  ne  connoit  ni  le  bon 
emploi  ,  eu  le  jufte  Cens  ,  eft  un  travail 
trifte,  qui  n'avance  qu'avec  pefmteur, 
£c  qui  fait  tout  à  l'aveugle  ,  c'eft  une 
complication  immanquable  de  lon- 
gueur, de  dégoûts,  &  d'inutilité. 

Les  bons  maîtres  en  concluront  que 
c'eft  pour  eux  une  néceiîîré  ,  mais  une 
neceflite  très- agréable  <5c  exempte  de 
tout  inconvénient ,  de  commencer  6c 
de  continuer  l'étude  d'une  langue  par 
i'attention  de  bien  faire  connoître  d'a- 
bord les  objets  dont  on  doit  parler  en 
cette  langue,  &  par  le  continuel  ufage 
de  traduire  les  Auteur;;  qui  la  parlent' 
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bien;  jamais  par  des  comportions  qui 
égarrent,  jamais  par  cçt  attirail  de  ré- 
gies qui  n'opèrent  par  provifion  que  la 
contrainte  &  la  barbarie  ,  au  grand 
préjudice  de  l'oreille,  de  la  langue  ?  du 
goût  y  &  du  ftylç, 

Faifons  au  contraire  ce  que  fait  la 
nature  dans  les  leçons  fi  fines  Se  fi 
promptes  qu'elle  nous  donne  :  que  fa 
marche  régie  la  nôtre.  Ceft  ici  .qu'il 
faut  faire  ce  que  nous  avons  remarqué 
qui  fe  pratiquoit  pour  un  Étranger  qui 
arrive  parmi  nous.  On  lui  montre  exac- 
tement chaque  objet  dont  il  faut  lui 
parler.  A  la  vue  ou  à  l'indication  fuffi- 
fante  d^s  chofes ,  on  ajoute  aulîîtôt  les 
termes  qui  les  expriment ,  &  on  donne 
à  ces  termes  leur  jufte  aiïemblage.  Il  ne 
faut  d'abord  qu'en  faire  autant  dans  les 
ËcGles ,  amorcer ,  pour  ainfi  dire ,  l'en- 
fance, en  l'entretenant  nettement  des 
fujèts  dont  on  va  lui  parler  dans  une 
langue  différente  de  la  fienne,  puis 
appliquer  aux  chofes  ainfi  connues  les 
termes  qui  les  defignent.  Le  commen- 
cement fe  réduit  là.  Les  chofes  &  les 
Jignes  entreront  de  compagnie  dans  la 
mémoire. 

Mais  prennez  garde  que  les  figues  ne 
/oient  point  imaginaires  ou  eftropiés, 
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cVft-à-dire  arrangés  félon  le  génie  d'une 
autre  langue.  Auquel  cas  ce  ne  font 
plus  les  lignes  que  vous  cherchez.  Ils 
n'appartiennent  plus  à  l'ancienne  langue, 
Se  en  les  apprennant  vous  n'apprennez 
point  la  langue. 

Connoître  parfaitement  les  objets  Plirarqùe* 
avant  que  d'étudier  les  termes  qui  lesrt'CCi,fe  nocre 
expriment  dans  une  autre  langue.  Voua 
l'adrede  fort  fimple  dont  fe  fervit  Plu- 
tarque  dans  fa  vieillefiè  pour  apprendre 
le  latin,  qu'il  avoir  dédaigné  jufque-là 
par  un  peu  trop  de  prédilection  pour 
fa  laneue.  Il  nous  apprend  *  qu'il  n'avoit  *  ^  PW/. 
eu  beloin  d  aucun  maître,  ni  navoitr,  ' 
fait  aucune  étude  péniole  des  termes  de 
la  langue  romaine. 

»  Ce  n'a  été,  dit-il,  que  fort  tard  . 
»  &  dans  un  âge  fort  avancé  que  je  me 

fuis  avifé  d'apprendre  le  latin.  Il 
»  m'arriva  alors  une  chofe  fort  éton- 
*>nante,  mais  qui  eft  très-réelle.  Ce 
5>  n'eft  point  par  l'étude  des  mots  latins 
»  que  je  fuis  parvenu  à  entendre  les 
»>  chofes  ,  (  dont  les  Auteurs  ont  parlé 
»  en  cette  langue:)  mais  c'eft  par  la 
*>  connoiffance  que  j'avois  précédem- 
»  ment  acquîfe  des  objets  (  dont  on 

parle  fur -tout  Se  dont  on  a  écrit 
*>dans  cette  langue^  que  je  fuis  par- 

G 


ï4<5       La  Mécanique 

î>  venu  à  entendre  les  termes  qu'on 

»  employé  pour  les  exprimer. 

Plucarque  eft  fort  furpris  d'un  évé- 
nement qui  ne  méritoit  point  du  tout 
fa  furprife,  parce  que  c'eft  précifément 
îà  l'ouvrage  conftant  de  la  nature  dans 
ceux  qui  apprennent  une  langue.  Il 
n'y  a  rien  dont  il  ne  foit  aife  de  faifir 
&  de  retenir  le  ligne  ou  l'expreflîon, 
quand  la  connoilfance  de  l'objèt  a  pré- 
cédé l'ufàge  des  lignes  qu'on  y  attache. 

A  moins  que,  comme  notre  fujèt 
îe  demande,  Se  pour  juftifier  l'étonné- 
ment  de  Plutarque,  nous  ne  voulions 
remarquer,  qu'en  ce  point  la  condition 
des  vieillards  eft  moins  avantageufè  que 
celle  des  enfans.  Les  organes  de  ceux-  j 
ci  par  leur  fouplelîe  fe  prêtent  mieux 
aux  termes  dune  nouvelle  langue,  & 
aux  lignes  de  toutes  les  chofes  qu'on 
leur  aura  montrées ,  que  ne  font  les 
organes  des  perfonnes  avancées  en  âge, 
après  s'être  endurcis  &  affermis  dans 
l'habitude  de  ne  parler  qu'une  langue 
depuis  l'enfance. 

La  mémoire  des  enfans  eft  une  table 
cafe  où  Ton  n'a  encore  rien  écrit.  Mais 
c'eft  même  parce  qu'elle  eft  vuide ,  qu'ils 
aiment  à  la  garnir.  Toutes  fortes  d'idées 
peuvent  y  entrer,  Mais  toutes  ne  $  f 
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ccnferrentpas  également.  Il  n'y  demeure 
guère  que  ce  qui  s'eft  préfenré  avec  or- 
dre &  avec  quelque  fèntiment  de  plai/ïr. 

Ne  débutez  point  par  les  ténèbres. 
Que  l'enfant  connoïflè  ou  apprenne  de 
vous  la  choie  (  dont  vous  allez  lui  parler 
en  une  autre  langue,  ou  qui  va  être  tra- 
duite d'an  Auteur  ancien  dans  la  Tienne): 
voilà  le  premier  pas.  Frapez  ensuite  Ton 
oreille  des  nouveaux  fons  qui  fervent 
dans  l'auteur  à  exprimer  chaque  fizjèn 
(répétez  les  mêmes  fons  d'un  ton  très 
■naturel ,  &  à  plufieurs  reprifes.  Coupez 
la  même  penfée  en  différentes  queftions. 
•;Revenez  fur  vos  pas  d'une  force,  puis 
Lfune  autre.  Dans  ces  allées  &  venues 
■des  objets  à  leurs  fignes  ,  &  des  fignes 
bux  objets  précédemment  éclaircis ,  il 
;fe  forme  des  liens  qui  uniifent  forte- 
ment les  idées  des  fignes ,  aux  idées  des 
pbjèts,  &  par  la  fuite  vous  verrez  à 
;  :oup  (ûr  la  penfée  d'un  objet  fuivie 
du  terme  latin  qui  l'exprime ,  &  les 
mêmes  fons  fuivis  du  fouvenir  des  cho- 
I  es  qu'on  y  a  jointes. 

Il  viendra  un  tems  où  le  jeune-homme  choix  H-'exer. 
^^immédiatement  ufiiee  des  fiçnes  &  dces  cos&r* 

1        r  .9     .       mes  aux  prin- 

es  entendra  lans  aucune  explication  cipesquivien- 
préalable  de  ce  qu'ils  fignifient.  Bien-|e^f  d'êtrc 
ôt  après  il  fera  plus.  Il  fera  curieux 
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de  fe  mettre  mieux  au  fait  de  la  valeur 
des  termes.  Il  en  recherchera  toute 
Tétendue,  les  divers  ufages,  les  fens 
propres  ,  les  fens  métaphoriques  ou 
de  pure  comparaifon.  Il  voudra  deve- 
nir grammairien  ;  8c  alors  par  une  plus 
exa&e  connoiffànce  des  /îgnes  il  fe 
mettra  en  état  de  connoître  les  choies 
mêmes  plus  exa&ement  fans  les  voir. 

Mais  en  attendant  qu'il  puiffc  utile- 
ment fe  livrer  à  cette  étude  plus  pro- 
fonde, ménagez  une  fuite  d'exercices 
qui  l'y  mènent,  8c  qui  en  imitant  ce 
que  fait  la  nature,  animent  de  plus  en 
plus  la  curiollté  9  bien  loin  de  l'étouffer 
par  le  fentiment  d'une  affliârion  réelle, 
ou  par  la  crainte  d'un  fardeau  qui  de<- 
^yient  accablant, 
uaênomt-    Avant  d'en  venir  aux  exercices  ré- 

S&ÏEgofe»  »  rien  Empêche  d'employer 
ms.  d'abord  8c  de  faire  enfuite  durer  ou 

revenir  tant  qu'on  voudra,  h  dénomi- 
nation latine  de. tous  les  objèts  connus. 
Ce  petit  travail  eft  le  vrai  lot  de  l'en- 
fance :  ce  n'eft  qu'un  jeu  pour  elle. 
Tout  en  l'amuiant  il  lui  aflemble  des 
provitïons  que  l'âge  fuivant  feroit  fort 
aife  de  trouver  faites.  Appeller  d'abort 
les  objèrs  par  leurs  noms ,  telle  eft  l'en- 
srée  des  langues  :  tel  a  été  notre  pre 
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mier  /avoir  ,  &c  l'enfance  s'y  porte  d'in- 
clination. Ce  qui  plaît  à  la  vue  ne 
déplaît  jamais  à  la  penfce  ,  &  le  Conve- 
nir ne  s'en  efface  pas  ailémenr.  Voyez 
avec  quel  feu  les  enftns  accourent, 
quand  on  leur  préfente  ou  des  oifeaux 
étrangers,  ou  la  revue  d'un  corps  de 
troupes  ,  ou  la  viiïre  d'un  vaillent! 
équippé  de  tous  fes  agrèts ,  ou  Li  vue 
d'une  belle  campagne  ,  ou  quelqu'autre 
nouveauté  dont  on  eft  naturellement 

[  avide  à  queiqu'age  que  ce  foit. 

Ne  penfez  pas  que  h  diverfiti  des 
objets  loit  ici  un  obftacle  à  vos  defirs. 
Au  contraire  quel  qu'en  foit  le  nom- 
bre &  celui  des  parties  qui  les  corn- 
pofent;  toutes  les  pièces,  tous  les  noms 
le  retiennent  en  aidant  la  penfée  par 
l'ordre  même  qui  fe  voit  dans  les  ob- 
jets. Il  s'en  forme  dans  l'efprit  une 
chaîne  que  le  tems  ne  peut  rompre: 
c'eft  pour  la  vie. 

Les  enfans  ont  une  mémoire  de  fer. 
Rappellez-vous  pour  un  moment  les 
riches  exemples  dont  on  les  occupe. 
Il  s'agit  d'abord  de  la  mufe  &  de  Pc- 

I  nelope.  Viendront  enfuite  Egidius  & 
tantdeon ,  le  travail  &  la  parejfe.  On 
les  entretient  ainfi  des  années  entières  Se 
tous  les  jours  de  chofes  qui  font  fans 
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•intérêt,  fans  ordre,  fans  dignité,  fans 
lien.  S'ils  les  apprennent  toutes  décou- 
fues  qu'elles  font  ;  s'ils  les  retiennent  ; 
combien  'ne  feroit-il  pas  plus  facile 
à  cet  âge  de  leur  montrer  une  fuite 
d'objècs  bien  liés  &  d'en  employer  le 
bel  arrangement  pour  leur  meubler  la 
mémoire  de  plufieurs  connoiflànces  uti- 
les  8c  de  la  plupart  des  termes  dont 
ils  auront  beloin  par  la  fuite  ?  combien 
n'y  auroit-il  pas  de  prudence  à  faire 
valoir  en  leur  faveur  l'attrait  de  la  nou- 
veauté &  à  ne  leur  jamais  rien  montrer 
fans  mettre  à  profit  l'avantage  de  Tordre 
pour  aider  le  travail  de  la  mémoire  ? 

Il  eft  vrai  que  la  vue  &  l'accès  de 
bien  des  chofes  ne  font  pas  toujours  à 
notre  difpofition.  Il  faut  donc  quand 
un  fecours  nous  manque  y  fuppléer  par 
un  autre.  Une  defeription  qui  ne  frappe 
que  l'oreille  touche  beaucoup  moins 
l'elprit  que  ce  qu'il  apprend  par  le 
rapport  de  fes  yeux.  Rien  n'eft  ici 
plus  parfaitement  d'accord  avec  les 
inclinations  de  l'homme  &  avec  l'ex- 
périence univerfelle  que  de  préfenter 
aux  jeunes  gens  de  bonnes  eftampes  de 
la  plupart  des  chofes  à  portée  des- 
quelles il  n'eft  pas  communément  poffi- 
ble  de  les  mettre. 
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Ce  que  vous  montrez  de  la  force  3 
quoique  ce  loir  un  tout  compofç  d'un 
grand  nombre  de  parties  ,  s'arrangera 
très-bien  dans  la  mémoire.  Il  ne  faut 
que  chiffrer  chaque  partie  dans  l'eftam- 
pe  &  tranfporter  fur  une  autre  feuille 
les  mêmes  chiffres  accompagnés  des 
noms  propres  qui  y  conviennent.  Dès 
que  vous  mettrez  le  doit  fur  un  point 
de  l'eftampe  ,  on  vous  en  livrera  le 
nom  -,  &  û  vous  nommez  vous-même 
h  partie  qu'il  vous  plaît  de  choilïr 
dans  une  grande  figure;  l'enfant  por- 
tera auflïtôt  le  doit  Cm  le  point  que 
vous  avez  nommé.  Ce  qui  rend  ce 
jeu  infaillible  &  promt ,  c'eft  l'aifor- 
riment  ou  l'ordre  même  des  pièces  & 
l'en  oument  de  l'exercice. 

Par  ces  moyens  &  par  d'autres  que 
vous  imaginerez  vous-même,  félon  le 
beioin,  ou  l'occafion,  vous  pouvez 
de  bonne  heure  apprendre  une  infi- 
nité de  chofes  à  l'enfance ,  au  lieu  de 
la  laifïèr  dans  une  ignorance  univcrfelle 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  la  nature  &  dans 
la  fociété.  Vous  pouvez  très-utilement 
metrre  dans  (a  mémoire  les  noms  avec 
les  figures  des  animaux  ,  les  parties  d'un 
vaifieau  5  celles  d'un  porc  de  mer, 
les  principales  matières  du  commerce, 
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les  objets  de  l'agriculture  &  du  jardi- 
nage, les  matières  dont  on  s'habille, 
&  le  travail  admirable  des  étoffes  -,  les 
pièces  d'une  batterie  de  cuifine  -,  les  di- 
verfes  fabriques  de  nos  manufactures 
&  un  commencement  padàble  de  l'hi- 
ftoire  naturelle. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  mots  ou 
de  iïmples  dénominations ,  mettez-en 
dans  une  têce  tant  que  vous  voudrez. 
C'eft  un  bien  pour  ceux  qui  commen- 
cent. C'eft  un  moyen  propre  à  éveiller 
la  curiofîcé.  Rien  à  craindre  en  cela 
pour  leur  fty!e.  Mais  s'il  vous  arrive  de 
porter  quelque  jugement  d'une  chofe 
que  vous  aurez  nommée,  &  que  vous 
me:tiez  deux  mots  enfemble  >  c'eft  ici 
comme  dans  l'article  des  mœurs ,  que 
Tendance  mérite  une  attention  particu- 
lière. Ne  faites  jamais  marcher  ni  deux 
ni  trois  mots  latins  félon  le  procédé 
de  votre  langue.  Il  ne  faffit  pas  que  ces 
mots  foient  latins.  Le  tour  que  vous 
leur  donnez  doit  l'être  auffi.  Cet  ordre 
ayant  été  réglé  par  l'ufage  des  Anciens, 
c'eft  dans  ces  Anciens  qu'il  le  faut  pren- 
dre ,  &  pour  ne  rien  dire  en  latin  qui 
ne  foit  pur ,  ne  prennez  rien  chez  vous. 
En  puifanttout  dans  la  belle  antiquité  , 
ce  que  vous  aurez  dit  fera  un  modèle 
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lue  &c  fe  pourra  répéter  fans  rifque. 
Vous  en  pouvez  même  faire  l'éloge  en 
Éireté  de  confeience. 

Comme  on  apprend  à  bien  ranger 
le  françois  en  fréquentant  des  Fran- 
çois ,  ceux  fur-tout  qui  font  bien  nés 
Se  bien  élevés  *,  c'eft  de  même  chez  les 
feules  honnêtes  gens  qui  nous  relient 
de  Rome  &  d'Athènes ,  qu'il  faut  pren- 
dre le  goût  de  la  phrafe  grecque  ou  la- 
tine :  jamais  ailleurs. 

Pour  nous  procurer  dans  la  lecture 
des  Anciens  les  mêmes  fecours  qui 
dans  l'ufage  de  la  vie  facilitent  l'intelli- 
gence des  chofes  &  le  fouvenir  des 
expreffions  \  c'eft  pour  nous  un  devoir 
d~  rapprocher  un  nombre  d'exercices 
&  de  moyens  qui  par  leur  union  même 
nous  tiennent  lieu  de  l'adrefTe  merveil- 
leufe  de  la  nature  &  de  la  converfa- 
tion  ;  en  forte  que  fi  ces  exercices  ne 
vont  pas  jufqu'à  nous  donner  un  ufage 
de  la  langue  auflî  léger  qu'il  l'eft  dans 
les  langues  vulgaires;  du  moins  l'ufàge 
qu'ils  nous  procurent  ,  foit  bon  ,  ÔC 
fans  aucun  foupçon  de  mauvais  arran- 
gement, ni  de  mauvais  termes. 

Comme  la  nature  demande  que  la  Exercices  nl- 
vûe  ou  une  ftiffifante  defeription  des  «flaires, 
objets  en  prévienne  la  dénomination, 
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c*eft  imiter  la  c  on  chiite  de  la  n attire  de 
commencer  le  travail  des  Ecoles  par  lire 
en  français  ,  ou  par  rapporter  nettement  en 
langue  vulgaire  ce  qui  fera  le fetjet  de  la  trah 
duBion  qiion  va  faire  d'un  Auteur  ancien. 

Il  faut  que  les  commençans  fâchent 
de  quoi  il  s'agit ,  avant  qu'on  leur  fafîe 
entendre  le  moindre  mot  grec  ou  la- 
tin. Ce  début  les  charme.  A  quoi  bon 
leur  dire  des  mots  qui  ne  font  pour 
eux  que  .du  bruit.  Ceft  ici  le  premier 
degré  ;  c'eft  le  premier  tems  dont  nous 
avons  parlé  ;  &  je  crois  avoir  démon- 
tré qu'ici  les  recherches  &  les  difficultés 
font  entièrement  déplacées» 

Ho  !  mais  on  n'obtient  rien  fans  pei* 
ne.  Il  faut  que  les  enfans  ayent  du  mal. 
Ils  en  retiennent  mieux. 

Ceux  qui  tiennent  ces  difeours  mon- 
trent  qu'ils  ne  font  pas  afîez  au  fait 
de  la  quel  lion  ?  Se  ne  l'ont  pas  appro- 
fondie. C'eft  pour  avancer  l'ouvrage 
qu'on  écarte  ces  peines  des  commen- 
cemens  de  l'apprenrillage.  C'eft  pour 
imiter  ce  qui  îe  pratique  en  toute  lan- 
gue :  c'eft  pour  donner  lieu  à  l'admira- 
ble agilité  de  la  nature  ,  &  pour  fe 
conformer  à  la  capacité  comme  aux 
procédés  de  Pefprit  humain.  Le  travail 
aura  lieu  dans  fon  tems» 
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Le  fécond  exercice  eft  de  lire  &  de 
rendre  fidèlement  en  notre  langue  le 
latin  don:  on  a  annonce  le  contenu* 
en  un  mot  de  Traduire. 

Le  troifème  eft  de  relire  de  fuite  tout 
le  latin  traduit  en  dormant  k  chaque  mot 
le  ton  &  [inflexion  de  la  zoix  quon  y 
donneront  dans  la  converfatïon.  La  mono- 
tonie y  feroit  infupportabie  ,  &  le  ton 
en  Çq  conformant  au  fens  en  facilite  \ç 
Convenir. 

Ces  trois  premières  démarches  font 
J'affaire  du  maître  :  celles  qui  (bivem 
font  l'affaire  des  commençais 

Le  quatrième  exercice  confifte  k  rè~ 
peter  la  traduction  fans  déranger  l'ordre 
des  mois  latins. 

Le  cinquième  a  rendre  compte  en  frarh 
pois  de  ce  qui  a  été  traduit. 

Le  fixièfioe  a  rappeiUr f  d'élément  aux 
.définitions  ,  aux  inflexions  ,  &  aux  petites 
règles  etemrntaires  les  parties  qui  compo- 
Jent  chaque  fhrafe  latine. 

Le  même  travail  pourra  fe  réitérer 
au  logis  la  plume  à  la  main.  l!  eft  bon 
d'v  exercer  les  commençans  durant  le 
cours  de  la  première  année.  A  mefure 
qu'ils  fe  fortifieront  on  pourra  réduire 
cette  tâche  ,  ou  enfin  la  fiipprimer. 

Le  feptième  exercice  >  après  cinq  ou 
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fïx  mois  d'écoulés  &  employés  à  tra- 
duire fera  ,  après  Us  traditions  faites  & 
répétées  ,  de  remettre  chaque  phrafe  en  un 
latin  qui  approche  du  texte  le  plus  quil 
ejl  poffible. 

Le  huitième  fera  de  compofer  de  tems 
en  tems  &  de  mettre  par  écrit  fur  le  champ 
le  latin  de  ce  qui  a  été  traduit. 

Tous  ces  exercices  mettent  plus  en 
œuvre  le  jugement  que  la  mémoire, 
ils  peuvent  animer  l'émulation  &  don- 
ner lieu  à  des  éloges  fondés.  D'ailleurs 
ils  ne  font  au-deiïizs  de  la  portée  de 
perfonne  \  8c  ils  ne  peuvent  manquer 
d'amorcer  tous  les  commençans  par 
une  apparence  de  reuflite.  Ne  craignez 
pas  de  les  voir  alors  demeurer  dans 
rengourdiflfement  ou  dans  la  néceffité 
de  fe  taire  par  le  peu  d'habitude  où  ils 
font  de  parler  leur  propre  langue  dans 
les  écoles.  S'ils  n'acquièrent  pas  prom- 
tement  la  facilité  de  s'énoncer  en  latin, 
comme  ils  feront  dans  l'ufage  perpétuel 
de  rendre  compte  de  tout  en  françois  , 
ils  s'y  énonceront  bientôt  avec  plus  de 
légèreté.  Il  n'eft  pas  poffible  que  leur 
cfprit  ne  s'ouvre  à  force  d'entendre 
continuellement  traiter  de  beaux  fujèts 
dans  leur  langue  naturelle  ,  &  enfuire 
cans  les  meilleurs  termes  latins.  Ils  ne 
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peuvent  ni  les  concevoir,  ni  en  rendre 
compte  à  noue  propos  fans  y  prendre 
quelque  goût.  Ce  goût  fera  éprouver 
un  nouveau  plaifîr  dans  de  nouvelles 
lectures.  Ainîi  fe  forme  la  curiofité  qui 
ne  lait  ce  que  c'eft  de  refter  en  chemin. 

Un  grand  point  dans  cette  méthode 
fi  praticable  ,  c'eft  qu'on  ne  peut  y  ac- 
quérir la  moindre  hardiefTe  ,  qu'auffi- 
tôt  on  ne  ptiifTe  ,  quand  on  voudra , 
fe  mettre  à  l'épreuve  foi-même  ,  fe 
palfer  quelquefois  d'un  Conducteur , 
&  jouir  du  plai/îr  de  marcher  feul.  Il 
ne  faut  pour  cela  qu'une  traduétion  ,  & 
le  texte  original. 

„  Si  la  pratique  de  ce  que  nous  pro- 
pbfons  eft  (impie  6c  aifée  ,  la  réuffite 
n'en  eft  pas  pour  cela  moins  infaillible. 
Chacun  peut  à  quelque  âge  que  ce  foit 
l'e/Tayer  fur  lui-même.  Après  quelques 
mois  d'exercice  tout  prendra  figure.  Sa 
langue  fe  dénoûra  :  quoique  feul  >  il 
ne  manquera  d'aucun  fecours.  Il  a  de- 
vant lui  un  modèle  d'expreffions  choi- 
fics  y  &  un  maître  qui  ne  le  perd  point 
de  vue.  S'il  fe  méprend  en  voulant  ré- 
péter en  grec  ou  en  latin  ce  qu'il  a  la 
ou  traduit  3  il  trouve  un  moniteur  qui 
le  redreffe  avec  l'exactitude  d'un  ami 


1 5  S  La  Mécanîqjjs 
éclairé.  L'écrivain  qu'il  tâche  de  copier 
eft  encore  un  fpeâateur  qui  lui  applau- 
dir à  mefure  qu'il  fe  fortifie  dans  l'u- 
fage  de  redire  en  bons  termes  ce  qu'il 
a  expliqué ,  &  de  ne  s'écarter  en  rien 
du  texte  qu'il  imite. 

Tous  ces  moyens  également  pro- 
pres à  former  le  langage  de  ceux  qui 
fuivent  les  études  publiques,  auffi  bien 
que  de  ceux  qui  s'en  tiennent  au  tra- 
vail du  cabinèc;  ne  font  point  du  tout 
des  chofes  nouvelles  ,  ni  de  mon  inven- 
tion. C'eil:  ainfi  que  Jes  langues  s'ap- 
prennent par  toute  terre.  On  com- 
mence par  faire  connoître  les  objets 
&  leurs  noms.  Vient  eniuite  la  répé- 
tition fréquente  des  mêmes  termes.  Un 
enfant  parle  d'après  fa  mere.  Il  peut 
parler  d'après  Térence.  L'ouvrage  avan- 
ce en  copiant  avec  légèreté  ceux  qui 
parlent  bien.  Il  Ce  perfectionne  enfin 
par  la  précaution  d'écrire  fouvent  ôc 
régulièrement. 

Comme  les  études  publiques  font 
celles  qui  intéreffènt  le  plus  les  famil- 
les, faifons  ici  la  diftribution  des  exer- 
cices qui  doivent  y  remplir  la  jour- 
née. On  verra  que  ceux  qui  viennent 
d'être  propofés  ,  bien  loin  de  troubler 
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en  rien  Tordre  des  Collèges  ,  en  ren- 
dent au  contraire  l'exécution  plus  aifée , 
&  le  fuccès  plus  (Tir. 

Dans  la  plupart  des  études  pubK-  Dîftributwn 

1    r/  1  n    \  >  autems&acs 

ques  la  leance  du  matin  eit  a  peu  ptesex^esd^ 
de  deux  heures  &  demie  :  celle  de  Ta- le*  «ad-s  p»* 
près-dînée  eft  de  même.  Les  jeunes  gens  1QjU£S' 
qui  dans  la  petite  ciaife  ont  une  fois 
appris  les  déclinaifons  des  noms  ,  les 
conjugailons  des  verbes ,  &  une  dou- 
zaine au  plus  des  premières  re'gles  de 
Ja  Syntaxe  préfentees  par  autant  d'e- 
xemples courts  &c  d'une  bonne  latinité  > 
fe  mettront  tout  de  fuite  à  entendre 
l'explication  ,  puis  à  répéter  la  tra- 
duction d'un  bon  Auteur.  Le  choix  8c 
les  bons  extraits  applanilîenc  tout  à  cet 
égard.  La  divifion  des  exercices  peut 
être  la  même  pour  la  petite  claflè  qu'on 
appelle  quelquefois  feptième ,  pour  la 
/ixième,&rpour  la  cinquième.  En  régler 
une  c'eft  en  régler  trois. 

Quand  nous  parlons  ici  de  diftribn- 
tion  d'études  &  de  réglemens  ?  nous 
ne  nous  érigeons  ni  en  critiques  ,  ni  en 
légifiateurs.  Nous  ne  voulons  que  faire 
fentir  la  juftefTe  de  notre  hypothèie3 
en  montrant  que  ce  qui,  au  rapport  de 
M.  Rollin  >  a  h  fouvent  réulîi  dans  le 
particulier,  peut  très-bien  trouver  fa 
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pîace  dans  k  travail  public  y  &c  s'ajufter 
parfaitement  à  l'ordre  établi. 
Emploi  de  a      Ceft  l'ordinaire  d'employer  une 
roîehcwre  ^" vingtaine  de  minutes  au  plus  à  l'exer- 
Mani^re  d'e  c*ce  ^e  mémoire.  On  fouhaite  avec  rai- 
xcrcei  h  mé-  fon  qu€  le  fujèt  qui  doit  être  récité  foie 
m01*Ça       utile  y  Se  que  la  manière  de  faire  ce  réck 
ait  quelque  grâce. 

On  ne  peut  aller  plus  directement  à 
l'utilité  qu'en  faifanr  réciter  aux  enfans 
une  partie  du  Catéchifme  du  Diocèfe  > 
&  une  partie  du  Catéchifme  hiftorique 
ôc  dogmatique  dont  M.  l'Abbé  Fleury 
a  enrichi  le  Public ,  Se  qui  a  mérité  les 
éloges  de  toute  l'Eglife.  On  peut  s'aftu- 
rer  de  donner  un  air  aifë  Se  gracieux  à 
la  manière  de  réciter  ,  fi  foir  Se  matin 
chaque  jour  on  prend  foin  d'exercer  la 
mémoire  des  jeunes  gens  fur  un  trait 
ou  hiftorique  ou  fibuleux  ,  qu'on  leur 
aura  choifi  ,  Se  lu  précédemment.  J'y 
importante  joins  une  importants  précaution.  C'eft  que 
piéciution.  ce  récit  fe  fa{fe  d'un  ton  familier  Se 
avec  les  inflexions  de  la  voix  que  de- 
mande la  converfation, 

Pour  mettre  chacun  en  état  de  s'en 
bien  acquitter  ,  c'eft  une  néceflîté  que 
fur  la  fin  de  la  première  demie  ,  on  leur 
life  du  bon  ton ,  ou  une  nouvelle  fable, 
ou  la  fuite  dune  hiftoire  commencée, 
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6c  qu'on  leur  donne  à  écrire  au  logis 
le  trait  qu'ils  auront  à  réciter  en  com- 
mençant la  fcance  fuivante. 

Il  eft  fort  inutile  de  s'informer  fi 
pour  écrire  ce  trait ,  on  n'a  pas  eu  re- 
cours à  la  dictée  ou  au  fecours  d'un 
ami.  C'eft  afTez  que  chacun  l'apporte 
bien  écrit  de  fa  main  3  &  le  récite  de 
bonne  grâce.  Cette  liberté  les  formera 
&  les  enhardira.  Bientôt  ils  fauront  fc 
pafTer  d  autrui. 

Nous  avons  une  afîez  bonne  provi- 
fîon  de  très-jolies  fables  dans  les  tr&- 
durions  françoifes  d'Efope  ,  de  Phè- 
dre ,  8c  de  Faerne.  Il  faut  commencer 
par  celles  d'Efope  ,  à  caufe  de  leur  ex- 
trême fimplicité  ,  &  ne  jamais  parler 
alors  du  latin  ni  de  Phèdre  y  ni  de 
Faerne  dont  il  n'eft  pas  encore  queftion. 
On  y  ajoûtera  enfuice  le  recueil  incom- 
parable des  Fables  de  la  Fontaine ,  ou- 
vrage encore  auffi  nouveau  qu'il  l'étoit 
il  y  a  quatre-vingts  ans  quand  il  vit  le 
jour  pour  la  première  fois.  Il  s'y  trouve 
quelques  vers,  &  certaines  narrations 
qu'il  eft  prudent  de  fupprimer. 

Dans  l'exercice  du  récit  il  ne  s'agit 
de  rapporter  ni  les  termes  5  ni  les  vers , 
ni  les  rimes.  Ce  qu'on  demande  c'eft 
le  fond  de  la  narration  x une  façon  na- 


i6i  La  Mécanique 
turelle  ,  l'agrément  des  chofes  ,  &  îc 
ton.  Vous  fenrez  qu'en  écrivant  &  en 
récitant  très-fréquemment  dans  ce  goût, 
les  jeunes  gens  commencent  à  fournir 
du  leur.  Ces  petites  chofes  na  font  point 
méprifables.  Ce  font  les  élémens  de 
l'art  de  penfer.  Un  jeune  homme  peut 
donc  très-utilement  mettre  tous  ces  ré- 
cits en  réferve  ,  écrits  de  fa  main  &  à 
fa  façon ,  mais  revus  par  une  perfonne 
intelligente.  îl  aura  quelque  farisfadlion 
à  les  relire  lui-même  ,  Se  à  y  recourir 
quand  on  les  lui  redemandera. 

Quand  les  apologues  &"  toures  les 
fables  morales  feront  épuifées  5  on  y 
fera  fuccéder  l'hifcoire.  Il  eft  jufte  de 
commencer  par  le  livre  qui  eft  inti- 
tulé Hijîoire  de  F  ancien  Teftament  (  a  ) , 
en  le  diftribuant  en  autant  de  portions 
qu'il  conviendra.  On  continuera  par 
la  vie  de  Jefus  -  Chrift  (  b  )  ;  puis  par 
l'excellent  livre  des  mœurs  des  Chré- 
tiens (c). 

Le  récit  que  le  jeune  homme  aura 
entendu  faire  &  qu'il  aura  mis  par 
écrit  à  la  tête  de  fa  tâche  ordinaire  y 
il  eft  égal  qu'il  le  fatfè  dans  les  com- 


(  a  )  Un  volume  in-i  i.  chez  Defaint  &  Saillant. 
(  b  )  Par  le  Tourneux  in- 1 6.  chez  Jolie  &  Dekfyine. 
(  s)  Chez  Mariette. 
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menccmens  mot  pour  mot  comme  il 
l'a  écrit  ,  ou  qu'il  en  rapporte  le  fens 
&  ne  s'aftreigne  pas  aux  paroles.  Il  y  a 
même  une  li  étroite  liaiibn  entre  la 
langue  &c  lefprk  ,  qu'il  fe  remarque 
toujours  un  air  plus  libre  dans  ce  que 
chacun  raconte  à  fa  façon  à  mefure 
qu'il  le  penfe  ou  le  rappelle,  que  dans 
ce  qu'il  récite  d'une  façon  f  ervile ,  com- 
me d'autres  l'ont  écrit,  ou  comme  il  la 
écrit  lui-même. 

Après  avoir  relferré  le  plus  qu'il  efHâ  tradition 

/rff       1     1     ,      ,    i,       r  •       \         4.  ti'un  Auc.ur 

pofiible  ,1a  durée  de  1  exercice  de  me-ancisn  Pen- 
moire  ,  l'heure  qui  fuit  fera  employée danc  linN- hcu* 

•  v       ,    1    y  .  . 1     *      rc  entière, 

tonte  entière  a  traduire  un  ancien  Au- 
teur de  latin  en  françois ,  puis  à  le  re- 
mettre en  latin.  Comme  c'eft  la  le  tra- 
vail du  matin  &  de  Iaprès-dînce le  plus 
étendu  ,  on  ne  fauroit  trop  s'appliquer 
à  le  rendre  profitable  \  &  rien  n'eft  fi 
fur  pour  y  parvenir  ,  que  de  prendre 
au  moins  une  partie  de  cette  explica- 
tion pour  en  faire  la  matière  du  tra- 
vail domeftique  ,  ou  de  la  petite  com- 
pofition  qu'il  faudra  mettre  par  écrit. 

C'eft  aflèz  dans  les  premiers  mois  de 
faire  écrire  les  parties ,  ou  tous  les  ter- 
mes du  texte  latin  fidèlement  rappelles 
aux  élémens  de  la  Grammaire.  On  y 
fera  joindre  peu  à  peu  quelques  phrafes 
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de  la  tradu&ion  >  &  enfin  toute  la  tra- 
du&ion  fera  rapportée  par  écrit,  quand 
il  ne  paroîtra  plus  nécelîaire  d'exiger 
l'explication  des  parties.  Cette  traduc- 
tion avec  la  narration  à  la  tête  voilà  la 
tâche  ordinaire  de  toutes  les  claflfes  in- 
férieures 3  &  perfonne  ne  s'en  dok 
exempter. 

Travail  par-  A  la  fin  de  chaque  explication  il  eft 
ticulier  pour  namrel  de  propofer  quelques  queftions 

ceux  qui  ont  r  * .    *■       .  v  A       -l         i       •  i 

iepius  de  fa-lur  ce  que  la  matière  a  de  plus  înte- 
£iIilé'        reliant ,  8c  d'en  donner  les  réponfes. 

On  peut  faire  fur  le  champ  répéter  les 
réponfes  à  ces  queftions  &  les  donner 
à  rapporter  par  ceux  qui  ont  le  plus 
de  facilité.  Ce  n'eft  que  d'eux  qu'on 
exigera  ce  travail.  Mais  étant  une  dif- 
tinftion  honorable  ,  d'autres  fe  pré  Ten- 
teront pour  y  avoir  part^ 

Ceux  qu'on  verra  hélîter  encore  far 
l'élémentaire  >  on  peut  les  y  retenti 
plus  long-tems  5  &  les  bien  affermir 
dans  l'ufage  d'expliquer  par  écrit  ia 
qualité  8c  la  valeur  de  chaque  partie 
du  texte. 

On  épargne  bien  du  tems  5  en  fe 
difpenfant  ainfi  de  la  longueur  des  dic- 
tées dans  un  âge  où  la  plume  n'a  encore 
ni  légèreté  ni  jufteife  ,  8c  où  l'encre 
pue  fouvent  de  mauvais  tours*  Chacun 
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au  contraire  lera  nettement  inftruit  de 
fa  tâche  journalière.  On  ne  fera  jamais 
expofé  à  entendre  mal  ce  que  le  maître 
dicte  ,  ou  à  le  rendre  de  travers ,  fource 
ordinaire  du  bruit  &  <Ies  larmes. 

Nous  couperons  la  dernière  heure  P*tagc  d« 
en  deux  demies ,  don:  la  première  fer-îj^"1*' 
vira  à  parcourir  quelques-unes  des  com- 
portions. Pour  en  rendre  la  icéfaire 
plus  piquante  par  une  forte  de  nou- 
veauté ,  après  que  deux  de  la  troupe 
auront  lû  par  manière  de  concours 
une  parrie  de  leur  traduction  ,  l'on  peut 
exiger  des  mêmes  ,  puis  de  deux  autres 
qu'ils  la  remettent  en  latin  à  qui  mieux 
mieux ,  &  fur  le  champ  ,  Lins  avoir  de- 
vant eux  ni  livre  ni  écriture.  Dans 
ces  difputes  &  dans  tous  les  change- 
mens  d'exercices  ,  l'attention  ta  plus 
propre  à  ménager  la  lanté  des  Maî- 
tres ,  &  à  aider  efficacement  le  pro- 
grès des  études  ,  c'efl:  que  celui  qui  en- 
feigne  s'abftienne  de  parler  tant  qu'il 
eft  poffible  ,  &  fafle  beaucoup  parler 
ùs  élevés. 

Dans  l'examen  des  comportions  il 
peut  arriver  que  La  recherche  des  mé- 
prifes  &  des  exprellions  vicieufes  em- 
porte trop  de  tems.  Il  eft  de  la  pru- 
dtj.ee  comme  de  l'affection  d'un  boa 
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maître  de  parcourir  dans  Ton  particulier 
une  certaine  quantité  de  ces  écritures  , 
Je  marquer  d'un  trait  de  plume  ce  qu'il 
trouvera  de  plus  défe<5fcueux ,  &  de  ren- 
dre les  feuilles  les  plus  fautives  à  ceux 
dont  elles  portent  le  nom  :  afin  que 
cette  marque  d'attention  les  attache  à 
leur  maître  ,  les  rende  plus  précaution- 
nés, &  qu'ils  (entent  fur  eux  une  vigi- 
lance à  laquelle  rien  n'échappe. 

La  dernière  demie  heure  pourra  être 
employée  en  partie  à  dire  &  à  redire 
tant  en  françois  qu'en  latin  ,  la  déno- 
mination des  chofès  naturelles ,  en  par- 
tie à  entendre  la  lçéfcure  de  quelque 
hiftoire  françoife  bien  écrite. 

C'eft  préfentement  au  maître  à  pren- 
dre fon  parti.  Aime-t-ii  mieux  pour 
former  la  raifon  &  la  langue  de  (es 
difciples  fe  conformer  à  la  manière 
pleine  d'adreffe  Se  de  célérité  dont  la 
nature  nous  inftruit  ?  Nous  l'avons  mon- 
trée :  elle  eft  en  fon  pouvoir.  Ou  aime- 
t-il  mieux  voir  fes  élèves  accablés  de 
régies  trjs-obfcures ,  d'exemples  encore 
plus  triftes  ,  ne  produifant  jamais  un 
mot  qu'à  force  d'apprêts  8c  de  ma- 
chines ,  demeurant  tous  dans  une  igno- 
rance univerfelle  ,&  aufîï  neufs  au  mi- 
lieu de  nous  que  le  feraient  des  Lapons  l 
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C'cft  du  difcernement  des  maîtres 
que  dépend  le  fuccès  des  études.  Il  ne 
faut  que  vouloir  occuper  &  embellir 
les  efprits  par  l'ufage  perpétuel  de  pen- 
ler  &  de  parler  d'après  les  Écrivains  de 
Rome  les  plus  polis.  A  ce  langage  Ci 
pur  joignez  en  toute  rencontre  l'hi- 
ftoire  de  la  nature  &  de  la  fociété. 
N'eft-ce  pas  de  cette  forte  que  le  goûr 
s'acquiert  &  qu'on  fe  fent  porté  à  l'ac- 
quérir ? 

Dans  ce  genre  de  travail  c'eft  à  tout 
propos  qu'il  fe  prélente  quelque  nou- 
veau terme.  Un  maître  peut-il  en  fixer 
le  fens  ,  qu'il  ne  fade  connoître  à  (es 
difciples  un  nouvel  objet  ?  Sans  négli- 
ger dans  fes  interrogions  ni  les  genres 
des  noms  ,  ni  les  tems  primitifs  des 
verbes  ,  il  leur  remplit  l'eforit  d'un 
jour  a  l'autre  d'un  bon  nombre  d'ex- 
preflions  latines  ,  qu'il  arrête  dans  la 
mémoire  par  lattrait  &  les  attaches  de 
l'hiftoire  naturelle  ou  civile. 

Le  progrès  de  la  langue  latine  ne  tra- 
verfe  ici  en  rien  celui  de  la  langue  fran- 
çoife.  Quoique  celle-ci  (bit  fort  infé- 
rieure à  l'autre  en  plufieurs  points  > 
étant  le  lien  de  notre  fociété  ,  nous 
ne  pouvons  trop  avoir  à  cœur  de  la 
bien  parler  ;  &  il  faut  convenir  qu'4 
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l'exception  de  cette  marche  uniforme 
qui  renverfe.,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'image  des  objèts;  elle  a  de  grandes 
beautés.,  &  peut  plaire  dans  tous  les 
genres  imaginables, 
il  n'eft  pa$     Pendant  ces  premières  années  on 

encore  teins  peuc  s>cn  renir  £  lufage  dll  lâCHl  &  du 
-de  commcn-  K  i  '■•/■»'  1 

série  Grec,  françois.  Quoique  la  mémoire  des  en- 
fans  foit  capable  de  tout  recevoir  &  de 
tout  retenir  ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
l'étude  du  grec  produiroit  alors  un 
mauvais  effèt.  Ce  n'eft  point  qu'on 
craigne  de  furcharger  leur  délicatefte  : 
mais  il  faut  leur  laitier  contracter  l'ha- 
bitude &  le  tour  du  latin  fans  en  aflfoi- 
blir  le  fentiment  par  le  mélange  d  une 
autre  langue.  Le  voifinage  du  grec  y 
nuiroit  encore  par  une  autre  raifon: 
il  partageroit  l'adtivité  ,  au  lieu  de  la 
réunir  toute  entière  fur  l'objet  qui  preflc 
le  plus. 

N'entamons  point  le  travail  des  Claf 
fès  fupérieures  fans  avoir  aidé  les  pre- 
mières par  d'autres  fècours  d'un  fuccès 
reconnu. 

Cette  méthode  de  traduire  conti- 
nuellement de  latin  en  françois  ,  puis 
de  remettre  le  même  fran.ois  en  latin, 
étant  ce  que  nous  avons  de  mieux  pour 
imiter  la  façon  naturelle  do&t  toutes 
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les  langues  s'apprennent ,  8c  pour  for- 
mer fùrement  le  goûc  de  la  belle  litté- 
rature 5  c'eft  auffi  à  la  réuflite  de  ce 
double  genre  de  compofition  qu'il  eft 
raifonnable  d'attacher  l'efcérance  des 
diftinctions  &  des  couronnes. 

L'art  d'enieigner  les  langues  favantes 
rentrera  dans  la  manière  dont  la  na- 
ture nous  enfeigne  les  langues  vulgaires, 
ii  les  petits  commencemens  ou  les  plus 
1  iïmples  dénominations  des  objèts  n'ont 
aucune  apparence  de  difficulté  ;  fï  en- 
:  fuite  par  l'habitude  de  répéter  lcgère- 
'  ment  y  de  vive  voix  ,  &  la  plume  à  la 
'  main  ,  de  très- petites  chofes ,  niais  bien 
dites  ;  en  acquiert  tout  d'abord  k  bon 
1  ufage  de  la  langue  5  fi  enfin  certaines 
nouveautés  amenées  de  tems  à  autre 
.  dans  le  travail  des  compofitions ,  don- 
nent lieu  à  une  apparence  de  difficulté, 
&  au  déiïr  de  s'en  tirer  honorablement, 
fans  occafionner  des  chutes  fréquentes 
&  des  habitudes  vicieufes. 

Dans  cette  vû^on  peut  employer 
;  Taprès-dînée  de  chaque  Vendredi  à 
j  dicter  &  à  faire  remettre  en  un  latin 
pur  une  partie  de  ce  qui  a  été  expli- 
|  qué  &  répété  ou  depuis  quelques  jours 
^011  depuis  plufieurs  mois.  A  moins  qu'on 
i  n'aime  mieux  changer  le  fujèt  du  dit 
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cours  en  fe  contentant  d'en  imiter  le 
procédé.  Ne  compofer  jamais  qu'après 
un  modèle  fiir  &  qui  ait  été  vu  pré- 
cédemment au  moins  une  fois  ;  eft  un 
moyen  fort  naturel  pour  éviter  tonte 
ftrudture  bizarre  ,  &  tout  ce  qui  n'eft 
point  de  la  langue  qu'on  veut  appren- 
dre. La  jeuneilè  accoutumée  à  ce  fe- 
cours  voudra  par  intérêt  mettre  l'ex- 
plication des  Auteurs  dans  fa  tête.  Elle 
y  cherchera  fon  modèle  &  fe  gardera 
bien  de  le  perdre  de  vue. 

Nous  fommes  donc  fort  éloignés  de 
fouhaiter  qu'on  fupprime  la  compo- 
sition des  thèmes,  c'eft- à-dire,  la  tra- 
duction de  nos  langues  modernes  en 
grec  ou  en  latin.  Nous  voudrions  au 
contraire  qu'elle  devînt  plus  fréquente, 
êc  nous  en  facilitons  les  moyens.  D'a- 
bord dans  les  Gaffes  mêmes  le  matin 
&  l'après-dînée  on  peut  propofer  tan- 
tôt à  l'un  5  tantôt  à  l'autre ,  de  remettre 
de  vive  voix ,  une  ou  plufieurs  phrafes 
françoifes  en  latin.  On  peut  faire  mettre 
ce  françois  en  latin  par  écrit  3  8c  le  1 
faire  compofer  fur  le  champ  par  toute 
la  troupe ,  en  fixant  la  durée  de  la  com- 
pofition.  Quelquefois  il  vaudra  mieux 
remettre  ce  travail  au  logis  en  ne  leur  i 
donnant  pour  modèle  &c  pour  fecours  I 
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qu'une  feule  lecture  du  latin  qu'on  leur 
redemande.  Ils  courent  de  cette  forte 
peu  de  vifque  de  mettre  de  l'alliage 
avec  le  bon  latin.  Il  ne  leur  faut  point 
de  dictionnaire.  Il  n  y  a  plus  de  lon- 
gueurs ,  ni  de  pertes  de  teins.  Dans  les 
ClalTes  fupérieures  la  composition  la- 
tine deviendra  beaucoup  plus  fréquente 
&  plus  hardie. 

J'entends  par  avance  ce  qu'on  va  dire, 
que  dans  cette  façon  d'apprendre  les 
langues  par  la  très-conltante  habitude 
d'entendre  des  chofes  bien  dites ,  &  de 
n'en  entendre  jamais  que  de  juftes  *,  on 
ne  met  plus  au  jour  les  folécifmes  & 
les  barbarifmes.  Ce  font  des  fautes  per- 
dues ,  qui  ne  fervent  à  réformer  per- 
fonne. 

Mais  cette  vieille  maxime  5  difons-le  se  gâtérr  de 
fans  crainte,  eft  une  erreur  pernicieufe.  rcndj*kM** 

r^>  n  '     1      1  .    tes  des  pala- 

is eit  une  pratique  également  nuiiibie  ailiers  natâ. 

à  ceux  qui  enfeiçnent  Se  à  ceux  qui bIesàt0Ute  Ia 

r    j.       >  °  i,        1  \        ^  «coupe. 

étudient  lous  eux  ,  g  employer  a  enten- 
dre &  à  reprendre  des  fautes ,  le  tems 
qui  étoit  dû  tout  entier  aux  Écrivains 
les  plus  purs  ;  parce  que  de  cette  forte 
la  faute  qui  ne  nuifoit  qu'à  un  feul  de- 
vient un  mal  commun  à  tous.  Rare- 
ment entend-t-on  dans  les  clalTes  un  lan- 
:  gage  pur,  &  elles  retentiffent  fans  fin 
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des  expreffions  qu'il  ne  faudroir  jamais 
répéter  5  mais  qu'on  fait  fonner  haut 
ôc  clair.  Ne  voit-on  pas  que  c'eft  là  ce 
qui  époumonne  les  maîtres  ,  &  que 
plus  ils  fe  tourmentent  à  faire  fentir  le 
nombre  &  la  groffièreté  des  fautes , 
plus  ils  font  de  tort  à  la  jeuneffe  qu'ils 
en  occupent  ?  Quand  l'oreille  eft  gâtée 
par  une  longue  habitude  d'entendre 
des  expreffions  vicieufes ,  la  langue  ôc  le 
goût  ne  peuvent  manquer  d'en  fouffrir. 
Jamais  un  homme  ne  fentira  la  vraie 
propriété  Se  le  caradfcère  d'une  langue, 
ou  il  n'y  viendra  que  bien  tard  >  quand 
on  ne  lui  aura  fait  entendre  &  fouvenc 
ëc  long-tems  que  des  façons  de  parler 
contraires  au  bon  ufage  de  cette  lan- 
gue ,  &  qu'il  fe  fera  fort  occupé  non 
des  locutions  dont  il  faut  uniquement 
contrader  l'habitude  ,  mais  de  celles 
dont  il  faut  s'abftenir. 

Ne  dites  point  qu'en  corrigeant  ces 
fautes  on  les  fait  éviter  ,  &  que  c'eft 
pour  les  faire  éviter  qu'on  les  tympa^ 
nife.  Jamais  l'oreille  n'eft  frappée  par 
de  mauvais  fons  ,  qu'elle  ne  reçoive  une 
forte  de  bleflure  :  &  fi  elle  n'en  entend 
prefijne  point  d'autres  ,  dans  une  lon^ 
gue  fuite  d'années  &  dans  un  âge  ten- 
dre ,  penfez-vems  la  rendre  plus  faine 
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à  force  de  la  déchirer  ainfi  d'un  jour  à 
l'autre  ?  Le  jeune  homme  qui  n'entend 
que  des  repréhenfîons  fe* défiera  de  plus 
en  plus  de  fa  langue  :  il  fera  plus  timide 
par  la  connoiffance  des  dangers  :  il  ne 
connoîr  que  cela.  Mais  il  ne  fe  fortifie 
pas  cependant  par  l'habitude  du  bon  : 
&  c'eft  de  quoi  il  s'agit.  Voyez  ce  qui 
arrive  à  ceux  qu'on  ne  fe  met  pas  en 
peine  d'exercer  à  parler  le  latin  des  Au- 
teurs, mais  qu'on  n'inftruit  qu'à  force 
dt  régies  qu'on  leur  donne  à  fuivre  ,  & 
de  modèles  de  fautes  qu'on  les  avertie 
d'éviter.  Loin  de  les  encourager  à  dé- 
gourdir leur  langue,  on  les  amène  com- 
munément au  point  de  paroître  muèts 
ou  ftupides.  L'habitude  d'entendre  des 
fautes  &  des  groffièretés  eft-elle  ,  je 
vous  prie  ,  plus  propre  à  apprendre  le 
latin  à  un  jeune  homme,  que  l'habitude 
d'entendre  fans  fin  des  fons  difeordans 
n'eft  propre  à  former  un  muficien  \ 
quand  on  les  mettroit  bout  à  bout  de 
deffein  formé ,  &  qu'on  ne  les  lui  réi- 
téreroit  que  pour  lui  en  faire  fentir  le 
ridicule  ? 

Avertiflèz  :  criez  tant  qu'il  vous  plaira, 
que  le  tout  eft  faux  &  exécrable.  Ce- 
lui qui  écoute  comprend  la  vérité  de 
votre  avis.  Mais  cependant  le  mauvais 
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jfon,  le  mauvais  tour  de  phrafe  a  aflfe&é 
fon  oreille.  Le  mal  eft  fair.  Or  ce  n'eft 
point  la  raifon  ,  c'eft  l'oreille  qui  con- 
duit la  langue  Ôc  qui  lui  communique 
à  coup  fâr  Tes  afre&ions.  Si  vous  vou- 
lez qu'un  homme  ne  laide  entendre  ni 
aucune  expreflion  villageoife ,  ni  aucun 
accent  provincial ,  eft-ce  un  fort  bon 
moyen  pour  y  réuffir  de  vouloir  qu'il 
ioit  toûjours  avec  des  gens  de  village 
afin  qu'il  moque  d'eux;  ou  de  vou- 
loir qu'il  foit  perpétuellement  avec«fes 
compatriotes  ,  afin  qu'il  fente  à  tout 
moment  en  quoi  il  ne  les  faut  pas  imi- 
ter? Faites,  faites-lui  entendre  le  lan- 
gage de  Paris.  Qu'il  prenne  pour  mo- 
dèle celui  de  la  Cour.  Pour  tout  ce  qui 
s'appelle  faures  5  patois  ,  ou  accens  3 
puifTe-t-il  être  fourd  &  muèr. 

C'eft  donc  l'expérience  &  la  nature 
qui  nous  font  ici  la  loi.  Rien  ne  feroit 
ni  plus  plein  de  bienféance  ,  ni  plus 
avantageux  pour  les  études  publiques  > 
que  dJy  établir  pour  rmxime  de  ne 
point  relever  tout  haut  les  fautes  qui 
le  trouvent  dans  les  comportions  la- 
tines y  &  de  ne  les  laififer  venir  qu'à  la 
connoifîance  de  celui  qui  les  a  faites  $ 
afin  que  celui  qui  pèche  ne  faffe  tort 
qu'à  lui-même  7  &  jamais  à  autrui.  Le 
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bon  fens  ôc  la  iimple  conftitution  de 
nos  organes  achèvent  de  nous  démon- 
trer que  dans  l'étude  publique  des  lan- 
gues plus  on  entendra  de  repréhenfions 
&  de  clameurs ,  moins  il  y  aura  réelle- 
ment a  gagner.  En  fait  de  bien ,  l'habi- 
tude n'en  fauroit  être  trop  grande.  En 
fait  de  mal ,  la  connoifïànce  même  ôc 
les  plus  petits  commencemens  en  font 
à  craindre. 

Comme  le  travail  des  Clafïès  em-  ordre  du 
porte  à  peu  près  cinq  heures  par  jour,  vaii  *u  * 
celui  du  logis  pour  fatisfaire  à  tout  en 
demande  à  peu  près  autant. 

Le  premier  fujèt  à  écrire  en  y  en= 
trant,  eftla  petite  hiftoire  qu'il  faudra 
réciter  au  commencement  de  la  claiïe 
filivante.  Il  y  faut  joindre  la  traduction 
françoife  de  l'Auteur  qui  vient  d'être 
expliqué  5  ou  la  verfion  de  quelques 
lignes  de  françois  en  un  latin  qu'on 
tâche  de  rendre  femblable  à  celui  qu'on 
aura  entendu  lire  au  moins  une  fois. 
Peut-être  fera- r-il  nécefîaire  d'y  ajouter 
les  queftions  &  les  réponfes  relatives  à 
l'explication ,  fi  on  eft  chargé  d'en  ren- 
dre compte  par  écrit. 

La  matière  des  petites  comportions 
ayant  été  entendue  de  chacun  &  fuffi- 
famment  éclaircie  par  le  profeiTeur 

Hiiij 
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même  ,  il  en  arrivera  un  avantage  que 
ies  maîtres  les  plus  fenlés  ont  toûjours 
recherché  fans  favoir  trop  comment 
y  parvenir  5  qui  eft  de  tenir  les  efprks 
au-deffus  de  leur  ouvrage  >  &  de  les 
mettre  à  Faife  plutôt  que  les  laiffer  fuc- 
comber  fous  la  charge. 

Cette  méthode  va  nous  donner  du 
tems  fur -tout  le  foir.  Pour  en  tirer 
profit  vous  pouvez  mettre  en  œuvre 
deux  nouveaux  exercices  qui  en  occu- 
pant utilement  la  jeunellè  ne  lui  paraî- 
tront Fun  &  l'autre  qu'un  pur  délaflè- 
ment.  L'étude  de  la  fable  héroïque 
fournira  Fun  :  l'étude  de  la  géogra- 
phie fournira  l'autre.  Pour  ôter  aux  fa- 
bles leur  danger  &  à  la  géographie  fes 
dégoûts ,  il  n'eft  befoin  de  la  part  du 
maître  que  d'un  peu  d'ordre  &  de  pré- 
caution. 

vhuâeàç  h  H  partagera  k  fable  en  différentes 
Fable.  portions  ,  Se  fera  retenir  les  noms  des 
Dieux,  des  DéefTes,  Se  des  Héros  diftri- 
bués  par  claffes  ;  leurs  ateributs  ,  ou 
les  iîgnes  qui  les  caraâtérifent  leurs 
fondions ,  leurs  merveilleux  exploits, 
en  donnant  à  tous  ces  contes  le  ton  & 
l'air  de  ridicule  qui  y  conviennent ,  de 
peur  d'en  donner  une  idée  trop  avan- 
tageufe  5  en  traitant  le  tout  férieufe- 
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ment.  On  peut  à  certains  jours  régies 
en  faire  un  exercice  de  mémoire  ,  ou 
bien  en  faire  la  matière  d'une  difputc 
où  l'un  propofe  à  l'autre  des  queftions 
fur  la  table  auxquelles  il  faut  répon- 
dre *,  ou  traiter  les  fujèts  fabuleux  par 
manière  de  deferiptions  de  tableaux, 
dont  il  faut  donner  l'explication  Se  de- 
viner les  perfonnages.  Toutes  les  lec- 
t'.u'cs  nécefiaires  pour  faciliter  ces  exer- 
cices ,  fe  peuvent  faire  dans  le  petit  dic- 
tionaire  de  la  fable  (*).  Tout  s'y  re- 
trouve au  befoin  par  Tordre  alphabé- 
tique des  perfonnages  &  de  leurs  fym- 
.  boles  ou  attributs. 

Si  les  jeunes  gens  éprouvent  déjà 
quelque  pîaifir  dans  cette  lecture,  ils 
en  auront  infiniment  plus  à  lire  les  tra- 
ductions que  nous  avons  des  plus  beaux 
Poèmes  de  l'antiquité.  On  ne  faurok 
croire  combien  eft  agréable  Timpref- 
fion  que  font  fur  eux  les  poèmes  d'Ho- 
mère, fur  tout  rOdyfîèe  (b)  ,  en  fuite 
TÉneïde  de  Virgile  (c),  &  le  Télé- 
maque  de  Fénelon  L'adroite  lini- 
fon  des  épifodes  avec  l'aétion  priiici- 

(  «  )  Chez  Defarnt  &  Saiïïanr. 
(  b  )  De  la  traduction  de  Madame  D*:ier  ,  édkiori 
Au  Louvre, 

(  c  )  Chez  Defsinc  Se  SaiJIanr. 
\d)  ChcikVfuvc  EiUesoe  & 

H  v 
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pale  5  forme  de  ces  parties  différentes 
un  tour  qui  s'arrange  agréablement 
dans  leur  têce  ,  ôc  qu'ils  n'oublient 
jamais» 

Ce  n'eft  pas  que  nous  voulions  faire 
de  la  fable  une  occupation  qui  em- 
porte beaucoup  de  rems.  Moins  encore 
voudrions  nous  leur  voir  prendre  goût 
à  des  récits  frivoles  &paffionncs.  Mais 
oucre  le  befoin  qu'ils  ont  de  la  fable 
-pour  entendre  la  belle  antiquité  5  c'eft- 
a-dire  >  les  Auteurs  &  les  tableaux  qui 
fe  préfentent  en  ce  genre  \  les  Po'émes 
que  nous  avons  cités ïèmblent  faits  pour 
former  agréablement  l'efprit.  Non  feu- 
lement on  y  prend  goût  à  la  lecture  par 
l'attrait  des  fi&ions:  mais  on  s'y  trouve 
naturellement  excité  à  étudier  les  diffé- 
rées caraétères  5  &  à  acquérir  le  dis- 
cernement des  bienféances. 

Nous  l'avons  tous  éprouvé  :  ce  font 
des  le&ures  très-peu  réjouifïantes  & 
racine  peu  intelligibles  pour  la  jeunefïe 
<]ue  tous  les  traités  philofophiqucs  de 
Cicéron  fur  l'amitié ,  fur  les  offices ,  fur 
la  nature  du  bien  &  du  mal.  Il  viendra 
un  tems  où  l'on  en  fentira  les  vraies 
beautés*  Mais  pour  1  âge  dont  il  s'agir  > 
rien  n'eft  ni  plus  iftftriiéfcif,  ni  plus  pro- 
pre à  attacher  le  Leéteur  que  ia  colère 
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&c  les  hauteurs  d'Achille  qui  préfère  Tes 
renentimens  au  falut  de  fa  patrie;  que 
la  dextérité  cTUlydè  dans  les  avantures 
de  fon  retour  &c  dans  le  rétabiifîement 
de  ion  domaine  j  que  la  tendre  affec- 
tion d:Enee  pour  les  reftes  des  Troyens 
fugitifs  auxquels  il  cherche  &  veut  a(lii- 
rer  une  nouvelle  demeure*,  que  le ca- 
radtère  de  Télémaque  également  flexi- 
ble aux  impreûions  du  vice  &  de  la 
vertu.  Tous  ces  récits  enchantent  les 
jeunes  Lecteurs  par  la  fîngularité  des 
événement  Dans  la  profonde  ignorance 
où  ils  font  de  tout  >  ils  trouvent  là  un 
premier  fond  d'idées  allez  abondant 
pour  les  mettre  en  état  de  parler  3  de 
&'e  :  ire  dans  leur  tangue. 

GTeffi  aujourd'hui  une  pratique  très- 
commune  ôc  d'un  (necès  immanqua- 
ble d'accoutumer  les  jeunes  gens  ce 
l'un  &  de  l'autre  fexe  >  à  rendre 
compte  par  écrit  ■>  ou  tout  au  long  ou 
dans  une  courte  analyie  ,  <ies  leccures 
qu'ils  ont  faites  dans  les  traductions 
des  Poèmes  de  l'antiquité  ,  ou  dans 
quelque  hiftoire  françoifer  Outre  l'a- 
grément des  fujèts  on  y  trouve  des 
avantages  qu'il  n'eft  pas  facile  d'avoir 
ailleurs  -,  un  langage  pur  ,  un  beau  na- 
mnl  qui  ne      dément  point  :  sut 
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éloquence  naïve  Se  fans  fard,  Ces  lec- 
tures font  très-bien  connoitre  fans  le- 
çons ni  efforts  ,  ce  qui  fert  à  unir  les 
hommes  entr  eux ,  &  donnent  une  très- 
grande  idée  de  l'obligation  des  fervices 
réciproques.  Tout  y  eft  plein  d'ame. 
On  y  éprouve  par  tout  un  feu  &  des 
Jtentimerîs  proportionnés  aux  objèts  & 
aux  circonftances.  Mais  fins  les  mouve- 
mens  du  cœur  il  ne  faut  attendre  ni 
goût  ,  ni  plailir. 

Dans  la  néceffité  où  Ton  eft  de  pren- 
dre quelque  connoiflànce  de  la  fable, 
&  de  choiiïr  les ,  écrits  qui  l'ont  le 
mieux  traitée  ;  je  ne  voudrais  jamais 
confeiller  de  faire  aucun  ufage  d'Ovide. 
C'eft  en  fait  de  mœurs  le  plus  perni- 
cieux de  tous  les  maîtres.  Aucun  Editeur 
ne  l'a  rendu  fupportable  après  les  plus 
nombreux  retranchemens.Ce  n'eftpoint 
d'ailleurs  un  Ecrivain  à  propofer  pour 
modèle.  Quoiqu'aijfc  &  coulant  y  fes 
pointiileries  n'ont  point  de  fin.  Le  fond 
de  fes  penfées  eft  un  délire  perpétuel. 
Vous  lui  trouvez  une  vraie  manie  de 
montrer  de  l'efprit.  On  fent  par  tout 
un  homme  vain  qui  eft  enchanté  de  (a 
propre  facilité. 

Si  j'avois  quelqu'un  à  inftruire  ,  j'ai- 
merois  mieux  le  lailfer  dans  l'ignorance 
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de  cercaines  choies  que  de  lui  avoir 
fait  prendre  des  leçons  d'un  fi  mauvais 
maître  :  à  moins  qu'on  ne  veuille  ex- 
traire d'Ovide  ce  qui  s'y  trouve  de 
plus  eftimable  par  un  tour  extrêmement 
léger-,  s'en  tenir  là ,  &  fermer  févère- 
ment  la  porte  à  tout  le  refte. 
Après  la  fable  viendra  la  géographie  Le! 

r  ô     p    r       «  mens  de 

dont  il  faut  bien  ie  garder  de  remettre  géographie, 
les  commencemens  jufqu'aux  Gaffes 
fupérieures ,  de  peur  qu'on  n'y  prenne 
auffi  le  parti  de  la  différer  jufqu'à  l'âge 
viril  où  l'on  n'eft  prefque  plus  propre 
à  ce  genre  de  travail. 

Vous  ferez  d'abord  effrayé  de  voir 
dans  un  grand  nombre  de  jeunes  Etu- 
dians ,  qu'il  y  en  ait  peu  qui  pui fient 
faire  la  dépenfe  de  toutes  les  cartes 
néceffaires  -,  &  qu'il  y  en  ait  encore 
moins  qui  puifîènt  fe  les  donner  en 
les  deflînant  eux  -  mêmes.  Mais  il 
n'eft  point  queftion  de  faire  fa  moin- 
dre dépenfe.  Il  ne  faut  que  copier  des 
cartes  :  &  il  y  a  une  façon  de  s'y  pren- 
dre qui  devient  un  agréable  amufe- 
ment. 

Se  rencontre-t-il  dans  la  troupe  un 
enfant  qui  montre  ,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  ,  quelque  dextérité  dans  le 
travail  des  mains  ?  Vous  avez  trouvé 
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votre  maître  géographe.  Il  diriger! 

bientôt  l'ouvrage  &  les  ouvriers. 

Commencez  par  lui  faire  imiter  tel- 
lement queilement  les  limites  ou  les 
cotes  maritimes  d'un  continent  ,  les 
courbures  des  principaux  fleuves,  êc 
les  coudes  que  font  les  montagnes  > 
fans  y  joindre  encore  ni  aucunes  villes  r 
ni  aucuns  noms.  Si  fon  travail  fe  trouve 
avoir  quelque  petite  reffemblance  avec 
ce  qu'il  a  voulu  copier ,  contentez-vous- 
en.  Ne  blâmez  rien.  Il  fe  croira  capa- 
ble de  quelque  chofe  >  &  il  eft  bon  qu'il 
le  croye. 

Le  goût  de  l'imitation  venu,  vous 
gagnerez  bientôt  un  autre  point.  Il  faut 
que  votre  apprenti  deffinareur  réduife 
une  grande  carte  en  petit  ;  &  qu'il  ap- 
prenne  à  en  mettre  en  grand  une  très- 
petite  ,  toutes  les  parties  gardant  entre 
elles  leurs  proportions.  Y  réuffir  à  l'aide 
d'un  même  nombre  de  quarrés  pro- 
portionnels dans  les  deux  champs  eft 
une  affaire  de  deux  jours. 

Pofez  le  cas  qu'il  ne  fe  trouve  point 
d'enfant  qui  puiîTè  vous  féconder  :  vous 
aurez  recours  à  une  main  plus  fûre  ,  ou 
à  la  vôtre. 

Faites  de iîîner  fur  des  feuilles  de  pà- 
jpier  de  moyenne  grandeur  les  princi- 
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patix  traits  des  cartes  qui  représentent 
les  continens  ,  le  tour  de  la  Méditer- 
ranée ,  les  environs  de  la  Mer  Baltique  , 
les  pays  célèbres  comme  la  Paleftine, 
l'Italie  ,  la  Grèce,  la  Perfe  ,  l'Arabie, 
l'Egypte  &  telles  autres  parties  du  mon- 
de y  comme  on  les  trouve  dans  Orté- 
lius  ou  dans  Cellarius ,  6c  principale- 
ment dans  les  cartes  de  Guillaume  de 
Lille.  N'y  mettez  que  les  grands  traits 
8c  point  de  noms. 

Doublez ,  triplez  les  copies  de  cha- 
cune de  ces  cartes  félon  le  nombre  des 
évènemens  hiftariques  particuliers  à 
telle  ou  à  telle  contrée.  Le  champ  d'une 
certaine  étendue  de  pays  pourra  être 
le  même  pour  différera  récits.  On  y  re- 
trouvera les  mêmes  mers  ?  les  mêmes 
anfes  le  long  des  côtes ,  toutes  les  mê- 
mes proportions.  Mais  à  l'aide  d'une 
enfilade  de  points  bien  marqués ,  on 
apercevra  dans  une  carte  le  voyage  d'A- 
braham 5  dans  une  autre  la  marche  des 
Ifraëlites;  dans  une  rroifiéme  la  route 
ces  flottes  de  Salomon  &de  Jofaphat; 
ici  l'expédition  d'Ànnibal ,  puis  celle  de 
Scipion  ou  d'Agatocle;  là  les  avantures 
d'Ulyfïe  ou  d'Enée  ;  ailleurs  les  voyages 
&  les  conquêtes  de  S,  Paul ,  ou  les  dé- 
couvertes de  ChriftoDhe  Colomb. 
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Il  fuffit  d'avoir  une  feule  carte  d'uni 
efpéce  pour  en  avoir  auffitôt  une  cen- 
taine de  toutes  femblables.  Arrêtez  fous 
votre  carte  autant  de  feuilles  de  pa- 
pier qu'il  vous  plaira.  Piquez  d'une 
pointe  d'aiguille  tous  les  traits  ,  ôc  for- 
mez en  des  files  de  points  à  jour.  Tous 
les  papiers  de  delïous  feront  percés  de 
même.  Les  mêmes  traits  s'y  trouveront 
ponéfcués  &  ouverts.  Il  fortira  tout  d'un 
coup  de  cette  manufacture  commune 
autant  de  modèles  qu'il  en  faut  à  vos 
jeunes  gens,  lis  emporteront  chez  eux 
chacun  le  leur  :  après  quoi  il  ne  faut 
qu'étendre  chaque  defïHng  fur  un  pa- 
pier blanc  &  jetter  fur  les  traits  piqués 
im  peu  de  charbon  mis  en  poudre.  De 
cette  forte  on  fe  donne  une  nouvelle 
copie  5  Se  tant  d'autres  qu'on  voudra. 
Ce  font  toujours  les  mêmes  traits  -,  qu'on 
peut  enfuite  rendre  exactement  conti- 
nus ,  qu'on  peut  fortifier  inégalement,. 
ôc  enluminer  avec  des  encres  de  diffé- 
rente couleur.  On  fe  gardera  bien  d'en- 
tame r  dav^s  !e  même  champ  tous  les 
noms  des  villes  qui  appartiennent  au 
même  pays  :  il  vaut  mieux  les  partager 
&  n'y  faire  paroître  que  les  noms  des 
lieux  qui  marquent  dans  un  événe- 
ment plutôt  que  dans  un  autre.  C'efl: 
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le  maître  qui  réglera  ces  différences 
(elon  le  befoin. 

Après  avoir  multiplié  à  volonté  cha- 
cune de  ces  cartes  historiques,  on  peut 
mettre  fur  un  exemplaire  les  marques 
des  lieux  avec  leurs  noms  ;  &  fur  un 
autre  les  marques  feules  fans  les  noms , 
.  afin  qu'au  moment  où  vous  mettrez  le 
'  doit  fur  une  ville  ou  fur  un  fleuve,  on 
vous  en  livre  le  nom  fur  le  champ.  Mais 
vous  ferez  fidèlement  fervi  3c  l'on  n'hé- 
fitera  point  dans  les  reponfes  à  faire  à 
vos  queftions,  li  toutes  les  fois  qu'on  1 
a  prononce  le  nom  d'un  lieu  ,  Ton  a  eu 
foin  de  rappeller  le  fouvenir  d'un  évé- 
nement qui  s'y  eft  paiTé  ,  de  fur-tout 
:  d'une  production  dont  la  nature  l'en.- 
richit. 

Ceft  encore  dans  certe  vûe  qu'on 
omet  fur  les  cartes  les  lieux  peu  remar- 
quables.  La  figure  acquière  par  là  un 
plus  grand  air  de  netteté.  Cette  precau- 
'  tion  fait  fortir  les  objets  qu'on  a  intérêt 
de  connoitre  &  les  empêche  de  fe  per- 
dre dans  la  foule. 

Un  autre  moyen  très-propre  à  aider 
actuellement  la  mémoire  &  à  rendre 
un  jour  l'étude  de  l'hiftoirc  plus  facile , 
eft  de  ne  point  féparer  dans  les  com- 
mencemens  le  nom  que  porte  une  viile 
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d'avec  celui  qu'elle  portoit  autrefois. 
Ain/ï  après  avoir  nommé  Conftanti- 
nople  on  ajoute  que  c'étoit  ancienne- 
ment Byfance  :  après  avoir  nommé  Car- 
thage  5  on  ajoute  que  les  ruines  s'en 
retrouvent  à  côté  de  Tunis  :  on  dit  de 
même  de  l'ancienne  Crète  que  c'eft  la 
Candie  moderne ,  &  de  Sparte  ou  Lacé- 
démone  que  c'eft  aujourd'hui  Mifitra. 

On  peut  encore  imiter  tous  les  grands 
traits  d'une  carte  géographique  ou  à 
l'aide  d'un  papier  huilé  &  tranfparent; 
ou  en  appliquant  un  papier  blanc  fur 
une  carte  ,  &  en  préfentant  tous  les 
deux  à  la  fenêtre.  Tous  ces  moyens  foit 
d'imirer  promtement  le  fond  d'une 
carte ,  foit  de  rendre  certains  lieux  plus 
frnppans  &  plus  mémorables ,  nous  en 
laiflons  le  menu  détail  à  la  dextérité  des 
maîtres  qui  en  peuvent  imaginer  beau- 
coup d'autres.  C'eft  aflez  qu'ils  voyent 
que  fans  dépcnle  &  fans  aucune  leçon 
de  defleing ,  un  enfant  avec  le  fimple 
feconrs  de  quelques  patrons  piqués  imi- 
tera le  fond  d'autant  de  cartes  qu'il  lui 
en  faut ,  &  fe  fera  fon  petit  Atlas  dans 
la  durée  d'un  an. 

Tout  ce  qui  peut  tomber  fous  les 
yeux  des  enfans  3  ce  qu'ils  peuvent  fai- 
fir  ôc  manier  ,  ce  qui  obéit  à  leur 
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gouvernement  ,  ce  qui  leur  tombe  en 
partage  &  leur  refte  en  pleine  pro- 
priété, ce  qui  les  mèt  en  état  ou  de 
remporter  des  victoires  ou  de  meubler 
leur  cabinet ,  voilà  les  chofes  où  ils  fê 
plaifenr.  Propofez  leur  après  la  compo- 
iition  faite  &  tranfcrite,  de  fe  mettre 
à  une  carte  de  géographie  :  propofez- 
leur  de  faire  la  vilite  puis  la  defcrip- 
tion  des  pièces  d'une  machine ,  de  ren- 
dre raifon  de  l'ufage  des  pièces  qui 
compofent  un  métier  ,  en  un  mot  de 
faire  le  dénombrement  de  quelques- 
unes  des  chofes  qui  fe  voyent  dans  la 
fociété  ,  ou  dans  la  nature ,  Se  de  les 
appeller  toutes  par  leurs  noms  :cefonc 
de  purs  divertifièmens  pour  eux.  Ils  s'en 
accommoderont  comme  d'autant  de 
récréations  &  de  fêtes  qu'on  leur  ac- 
corde. Rien  ne  leur  plaît  tant  que  la 
vue* des  objets:  le  latin  qui  tient  à  des 
chofes  fenfiblcs  eft  toûjours  bien  venu, 
C'efï  même  l'unique  façon  de  faire 
nnîrre  la  curiofîté  &  de  la  mener  allez 
loin.  Qnand  un  jeune  homme  s'eft  rendu 
la  connoiflance  des  côtes  &  des  lieux 
diftvjgués,  un  peu  familière  à  force  d'y 
palier  &  d'y  repa(Ter  daas  fes  courfes 
géographiques  >  il  ne  pourra  plus  foit 
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dans  la  lecture  ,  foie  dans  la  converfa- 
tion  ,  entendre  parler  de  nouvelles  de 
guerre  ,  ni  d'aucune  des  parties  du 
commerce  ,  ni  des  productions  de  tel 
&  de  tel  pays;  fans  prêter  l'oreille  auffi- 
tôt ,  comme  s'il  s'agiflbit  de  chofes  à 
lui  appartenantes.  Il  ne  fe  trouve  plus 
étranger  nulle  part ,  Ôc  ce  qui  intéreflè 
le  plus  la  fociété  eft  ce  qui  lui  paroît 
le  moins  indifférent. 
Le  recond  Nous  avons  vu  la  première  opéra- 
a^gré    rap  tjon  cje  ja  méthode  d'enfeiener  les  lan- 

prtnuflage  .         r       v  o  c  . 

des  ligues,  gues,  qui  conlïite  a  montrer  ou  a  faire. 

entendre  nettement  &  fans  latin,  les 
chofes  qu'on  doit  enfuite  lire  en  latin  ? 
moyen  naturellement  propre  à  mettre 
l'efprit  en  mouvement  ,  &  à  rendre  les 
iîgnes  ou  Texpreffion  qu'on  attachera 
aux  objèts,  tout  à  fait  inféparable  des 
idées  qu'on  aura  une  fois  bien  impri- 
mées dans  l'efprit.  Nous  avons  fuffi- 
famment  fait  voir  comment  par  un 
grand  ufage  on  peut  acquérir  la  con- 
noi fiance  des  élémens  avec  une  rai- 
fonnable  provifion  de  termes  Ôc  de 
phrafes.  Voyons  la  féconde  partie  de 
la  grammaire, -celle  qui  recherche  les 
differens  ufages  &  affemblages  des  mê- 
mes mots ,  leurs  lignifications ,  Se  leurs 
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valeurs  différentes  félon  la  façon  de 
les  mettre  en  œuvre.  C'eft  ce  que  nous 
appelions  la  Propriété  de  la  langue. 

La  propriété  de  la  langue. 

Comme  c'eft  dans  les  écrits  qui 
nous  reftent  des  Philofophes  ,  Hifto- 
riens 3  Poètes,  Se  Orateurs  des  bons  fié- 
cies  que  fe  trouve  aujourd'hui  la  pro- 
priété entière  de  la  langue  latine  ,  &c  il 
j;  en  eft  de  même  pour  le  grec,  c'eft  une 
étude  qui  d'abord  ne  fe  peut  faire  à 
propos  hors  des  ouvrages  des  bons 
Écrivains, 

M.  Rollin  a  parfaitement  traité  cet   Tra:té  & 
article  ,  &  a  montré  aux  maîtres  la  Etudes. 
;  vraie  façon  de  s'y  prendre.  Il  fe  garde 
•  bien  de  vouloir  qu'on  s'attende  à  trou- 
ver les  langues  grecque  &  latine  dans 
;  des  livres  de  grammaire  :  mais  il  recom- 
mande de  puifer  la  grammaire  de  ces 
I  deux  langues  &  toute  la  connoiffànce 
de  leur  propriété  dans  les  livres  mêmes 
[.des  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit. 
I'  C'eft  avec  la  même  juftefle  qu'il  dé- 
i  fend  d'enfeigner  la  poétique  Se  Félo- 
i  quence  par  la  dictée  de  ces  régies  qu'on 
naine  depuis  fi  long-tems  dans  les  Eco- 
Jes,  Il  ne  connoîc  qu'une  façon  (tire 
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d'enfeigner  ces  beaux  arcs  :  c'eft  de  les 
prendre  &  d'en  trouver  les  régies  dans 
les  ouvrages  mêmes  des  bons  Poètes  8c 
des  grands  Orateurs. 

Horace  ne  favoit  ni  ne  confeii- 
loit  rien  de  mieux  que  d'avoir  nuit  ôc 
jour  devant  foi  les  Auteurs  grecs  les  plus 
eftimés. 

C'étoit  auffi  la  maxime  de  Quintilien 
qui  feplaignoit  des  Écoles  de  Ton  tems, 
où  les  maîtres  prétendoient  enfeigner 
■  l'éloquence  indépendamment  de  la  lec- 
ture des  Orateurs. 

Vida  &  Boileau  dans  leurs  Poéti- 
ques ,  la  raifon  &  l'expérience  de  con- 
cert avec  eux ,  nous  apprennent  que  les 
plus  fûrs  modèles  des  beaux  arts  &  les 
vrais  principes  des  langues  favantes  ne 
manqueront  jamais  à  ceux  qui  contrac- 
tent une  habitude  confiante  de  lire  ,  de 
goûter  5  &  d'imiter  les  bons  Auteurs. 
Car  comme  le  vrai  fens  des  expreffions 
fe  tire  de  ce  qui  fait  le  fujèt  du  difeours 
entier,  &  de  l'intention  de  celui  qui 
parle  $  de  même  la  beauté  &  la  force 
des  expreflîons  fe  tirent  tant  des  bien- 
féances  qui  conviennent  aux  perfonnes, 
au  tems  ,  au  lieu ,  aux  circonftances  ; 
que  de  l'intérêt  plus  ou  moins  grand 
<qpe  nous  y  pouvons  prendre.  Mais 
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[  jenfe-i-on  pouvoir  faire  fentir  le  mé- 
Irite  du  grand  art  d'imiter  la  nature  & 
[Les  diverfes  beautés  qui  réfuirent  de 
I  /obfervation  des  bienféances ,  en  débi- 
litant de  froides  généralités  5  6c  en  allé— 
;  gnant  des  exemples  qui  perdent  infini- 
|, ment  à  être  tirés  de  leur  place.  En  effet , 
i ils  fe  montrent  alors  brufquement ,  fans 
Bètre  amenés  par  le  fil  du  difeonrs.  L'ef- 
prit  n'y  eft  préparé  ni  par  la  circon- 
:  (lance  du  lieu  &  du  tems  \  ni  par  la  con- 
i  aoillànce  des  motifs  &  des  paffions  qui 
font  agir  les  perfonnes.  L'efprit  n'y  eft 
aidé  ni  par  les  ufages  ou  le  caractère 
des  peuples ,  ni  par  d'autres  rapports 
a&uels  qui  éclairciffent  le  tout. 

Au  contraire  les  bons  Ecrivains  comme 
les  bons  Peintres  enfeignent  parfaitement 
ce  qu'ils  exécutent  bien.  On  n'en  trou- 
vera nulle  part  de  meilleures  leçons  > 
pourvu  qu'en  les  lifant  on  s'attache  à 
fentir  la  juftelïe  de  leurs  expreffions, 
la  diverfîté  des  ftyles  >  &  les  cara£tères 
propres  à  chaque  ouvrage. 

Nous  ne  manquons  ni  de  bonnes 
Grammaires,  ni  de  bonnes  Rhétori- 
ques. Mais  elles  font  toujours  mieux 
dans  les  mains  des  maîtres  que  de  leurs 
élèves.  On  ne  fauroit  fe  figurer  quelle 
eft  l'étendue  de  la  propriété  dîme  feule 
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langue.  L'aflemblage  en  devient  une 
charge  de  préceptes  donc  l'afpeâ:  fait 
trembler.  Mais  la  grammaire  n  alîarme 
plus  perfonne  quand  elle  tient  infepara- 
blement  à  desN  Ecrivains  polis  ;  quand 
on  ne  la  préfente  que  par  partie  ,  &  de 
vive  voix  -,  quand  fbn  fecours  devient 
nécefTaire  &  fe  trouve  amené  par  l'ob- 
fcurité  d'un  paffage  dont  on  veut  fe  ti- 
rer. Pour  lors  vous  ne  trouverez  plus 
perfonne  qui  ne  confente  à  favoir  tan- 
tôt ce  que  c'eft  qu'une  Ellipfe  ;  tan- 
tôt ce  que  c'eft  qu'un  Hellenifme  3  ou 
tout  autre  tour  de  langage.  L'étude 
de  la  propriété  fe  foutient  alors  par 
l'attrait,  &  ce  qui  plaît  ne  peut  man- 
quer d'être  porté  plus  loin  que  ce  qui 
rebutte. 

Nous  n'avons  pour  le  préfènt  aucun 
befoin  du  détail  de  la  vie,  ou  des  diffé- 
rais ouvrages  des  Auteurs.  Pour  mon- 
trer tout  d'un  coup  les  fecours  qu'on 
peut  en  tirer  ,  il  ne  faut  qu'en  faire  la 
diftribution  dans  le  travail  des  quatre 
Cl  a  (Tes  fupérieures,  de  façon  qu'après 
y  avoir  paffé ,  il  ne  fe  trouve  aucun 
genre  d'ouvrage  ,  aucun  ftyle  célèbre 
parmi  les  Anciens  ,  dans  lequel  les  jeu- 
nes gens  ne  fe  foient  exercés  foit  par  la 
rradu&ion ,  foit  par  l'imitation  >  à  l'aide 

d'une 
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ïune  première  facilité  acquife  dans  les 
exercices  précédens. 

On  continuera  à  écrire  au  logis  le 
trait  hiftorique  dont  le  Profe/Teur  aura  Ja^cilÊ 
lui-même  fair  la  lecture  ou  le  récit  :&  rupérieures. 
la  première  demie  fera  en  partie  em-  Premiàe  fc, 
ployee  à  ce  récit  II  efc  important  de  reie- 
perpétuer  cette  petite  tâche  dans  toute 
h  durée  de  l'étude  des  bêles  lettres. 
Cet  exercice  reitéré  deux  fois  par  jour 
[fept  ou  huit  ans  de  fuite  ,  fera  infenfî- 
blement  parcourir  les  hifto;res  de  la 
■plupart  des  nations  Se  en  donnera  une 
idée  paifable.  Ni  le  dégoût,  ni  la  fati- 
gue ne  font  ici  à  craindre  ,  le  maître 
prennant  fur  lui  de  faire  le  choix  & 
le  récit  de  chaque  Cujèt.  A  force  de 
i  parler  ainfi  fa  langue  maternelle  fré- 
quemment j  correctement,  &  du  ton 
[de  la  belle  converfarion  ,   un  jeune 
■homme  y  gagnera  un  air  aile  ,  &  ap- 
I prendra  probablement  à  narrer  avec 
jrree.  Ce  talent  n'eft  point  du  tout  in- 
différent. Il  devient  quelquefois  un  puif 
Ifant  aiguillon  ;  &  conduit  fouvent  à 
■quelque  choie  de  mieux. 

Ceft  dans  la  quatrième  Clâflc  qu'on  comm«cs- 
|3eut  fans  grand  inconvénient  pour  kn,en,*lsrec 
Erofe  latine  commencer  1 erude  du  grec  Ltiln  Va" 
1k  de  la  vérification.  Durant  la  pre-***"0*1* 
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mièrc  demie  après  la  petite  narration 
françoife  on  récitera  par  cœur  une 
partie  des  élémens  de  la  langue  gré- 
que.  Le  vrai  moyen  d'avancer  prom- 
tement  dans  les  noms  Ôc  dans  les  verbes 
cft  d'employer  de  beaux  Paradigmes, 
&  de  faire  fur-tout  ufage  des  vers  Tec- 
niques  (  a)  de  Meflier  ,  qui  expriment 
nettement  un  grand  nombre  de  régies 1 
en  très-peu  de  paroles. 

Sur  l'heure  qui  fuit ,  Ôc  qui  doit  être 
employée  à  la  traduction  des  Auteurs  ,  i 
on  peut  prendre  quelques  premiers  1110* 
mens  pour  traduire  une  partie  du  texte 
grec  de  l'Evangile  ou  des  Aétes  des 
Apôtres  3  Ôc  confàcrer  par  cette  le&ure 
toutes  celles  qui  viendront  après. 

Saint  Luc  élevé  ,  comme  on  a  grand 
fujèr  de  le  croire,  à  Ançioche,  eft  celui 
des  Écrivains  facrés  dont  le  ftyle  ap- 
proche le  plus  de  la  pureté  de  la  lan- 
gue gréque ,  &  fe  relient  le  moins  dci 
l'hébraifme.  Mais  on  cherche  quelque 
chofe  de  plus  précieux  dans  le  texte 
de  la  nouvelle  Alliance  que  les  élémens1 
de  la  langue.  On  y  apprend  la  nou- 
velle du  falut  ôc  la  propagation  de* 
bénédiftions  promifes  à  toutes  les  na^ 

(  a  )  Grammaire  gréque  de  Mellier,  Principal  dl 
Çpllége  de  la  ville  de  Lao*>, 
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tions  :  l'on  n'en  fait  la  lecture  qu'avec 
les  marques  du  refpect  religieux  qui  lui 
cft  du. 

La  quatrième  Clafïè  tenant  le  jufte 
milieu  de  la  durée  des  études,  on  peut 
très-bien  s'y  fervir  des  extraies  qu'on 
vient  de  donner  de  Cicéron,  de  Valere 
Maxime,  de  Patercule  ,  d'Aulu-Gelle  , 
&:  de  Columelle  (a).  Ce  font  tous  trairs 
aufli  amuians  que  propres  à  fortifier  le 
ft vie  :  a  moins  qu'on  n'aime  mieux  pren- 
dre les  hiftoires  entières  de  Quinte- 
Curce  &  de  Sallufte  ,  les  éclaircir  par 
de  courtes  notes,  &  en  faire  rendre 
compte  a  l'ordinaire  en  françois ,  puis 
tcn  latin. 

Après  midi  on  donnera  une  heure 
entière  à  la  lecture  de  Térence  &  l'on 
peut  compter  quelle  paroîtra  coure. 
Nous  n'avons  de  ce  Poète  incompara- 
ble pour  le  beau  naturel ,  que  quatre 
pièces  qu'on  p ni  lie  voir.  Encore  s'en 
« faut-il  bien  que  les  éditions  en  foient 
tnfli  châtiées  qu'elles  le  devroient  être. 
On  verroit  ces  quatre  pièces  avec  plus 
de  fureté  5c  de  profit  ,  fi  un  éditeur 
plein  de  goût  ce  de  religion  vouloic 
adroitement  (ubfttcuei  une  aékïon  diffé- 
rente &  un  intérêt  honnête  aux  amours 

(-î  )  Chez  les  Iicrss  Gusrin. 

i  y 
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criminelles  qui  en  font  le  fujèc.  Il  vau* 
droit  bien  mieux  pour  le  fervice  des 
jeunes  gens  altérer  par-ci  par-là  quel* 
ques  vers  ,  déranger  ou  fupprinier  quel- 
ques fcènes  ,  &  changer  le  fond  de 
i'aétion  principale ,  que  de  les  occuper 
de  lectures  nuilibles  *  ou  de  les  priver 
des  dialogues  les  plus  parfaits  qui  nous 
reftent  de  l'antiquité.  On  y  trouve  >& 
difficilement  pourroit-on  trouver  ail- 
leurs 5  le  vrai  langage  des  Romains  tel 
qu'ils  le  parloient  dans  leur  vie  dome* 
ftique  3  tel  que  la  nature  le  leur  di&oit  : 
&  autant  ce  modèle  de  naïveté  a  d'at- 
traits pour  les  jeunes  Le&eurs ,  autant 
fe  trouve-t-il  propre  à  leur  donner  ls 
tour  d'efprit  le  plus  défirable. 

Nous  n'aurions  pas  moins  d'obligat- 
ion à  celui  qui  voudrait  réduire  Plaute 
Se  le  mettre  a  Tufage  de  la  jeunefïe 
Chrétienne  en  le  déchargeant  d'un  tas 
de  mauvaifes  plaifanteries  qui  y  four- 
millent; mais  fans  lui  rien  oter  ni  de 
fa  latinité  ,  ni  de  fon  enjoument.  Des 
cfprits  faits  s'amuferoient  de  cette  lec- 
ture :  au  lieu  qu'elle  n'a  été  propre  jus- 
qu'ici qu'à  exercer  leur  patience, 

Mal  à  propos  nous  rendons-nous 
efcîaves  des  livres  imprimés.  On  peut 
§m  paffer  ici.  Il  fie  fa$t  que  corriges 
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ce  qu'on  ne  doit  pas  lire  dans  ces  Au- 
teurs, &:  couper  le  tout  en  différentes 
(cènes  qui  ne  tiennent  plus  l'une  à  l'au- 
tre. Ce  feront  aurant  d'agréables  dia- 
logues dont  on  fe  pourvoira  unifor- 
memenc  par  la  dictée. 

Dans  cette  Claflè  qui  fait  le  juftt 
milieu  des  études ,  il  n'eft  guère  pollible 
de  recommencer  tous  les  jours  ôc  un 
an  de  filite ,  à  traduire  Plante  ou  Té- 
rence  ,  puis  à  les  remettre  de  françois 
en  latin  >  fans  appercevoir  un  grand 
changement.  Vous  ne  trouverez  plus 
perfonne  qui  ne  montre  de  la  bonne 
volonté.  Vous  en  verrez  bon  nombre 
toujours  prêts  à  parler  latin,  &  qui  k 
feront  avec  grâce. 

Pour  les  y  amener  plus  efficacement  y 
la  grande  prudence  du  maître  eft  de 
parler  peu  Se  de  leur  lahTcr  la  place  li- 
bre. Il  peut  dans  cette  vue  partager  le 
tems  de  l'exercice  en  deux  portions 
très-inégales  :  la  plus  petite  fera  pour 
expliquer  le  grammatical  necelîàire 
après  la  traduction  :  l'autre  part  qu'on 
ne  peut  trop  étendre  5  fervira  à  faire 
rendre  compte  du  texte  en  françois  & 
en  latin.  Cette  méthode  les  tient  tous 
en  haleine ,  &  ferme  la  porte  à  l'ennui. 


1^8  La  Mécanique 
La  continuité  de  l'exercice  amène 
néceflairement  une  habitude  qui  ne 
change  plus  :  &  cette  facilité  une  fois 
acquife  peut  tenir  lieu  de  bien  d'autres 
fecours  :  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tres fecours  qui  la  remplacent  ou  qui 
lui  foient  équivalents.  Celui  qui  part 
preftement  éc  s'énonce  fans  peine  par 
le  grand  ufage  d'une  bonne  latinicé  7 
pourra  blelîer  par-ci  par-là  quelque  ré- 
gie de  grammaire  :  mais  il  ne  faura  pas 
moins  traduire  &  rendre  le  fens.  Il  faura 
le  retourner  par  lui-même  5  &  faifir  ce 
qui  lui  échapoit.  Ce  fera,  pour  lui  un 
jeu  d'appercevoir  fes  fautes ,  ôc  il  en 
rira  le  premier. 

Ajoutons  qu'à  cet  âge  quiconque 
eft  déjà  au  point  de  fentir  &  de  ren- 
dre fur  le  champ  les  grâces  de  Téren- 
ce ,  on  peut  dire  que  fon  goût  eft  dé- 
cidé pour  le  vrai  &  pour  le  naïf.  Do- 
cilement fe  lai(feca-t-il  furprendre  ni 
par  l'enflure  des  grands  mots  >  ni  par 
le  brillant  des  penfées ,  ni  par  les  pa- 
rures qui  détournent  du  fujèt  &  ne 
rendent  qu'à  montrer  de  l'efprit.  Il  eft 
fait  à  la  beauté  réelle  qu'il  diftingue 
très-bien  du  fard  &  des  apprêts.  Il 
cherche  par  habitude  &  iaas  ie&voio 
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te  qui  eft  naturel  5  ce  qui  eft  vrai  D 
ce  qui  quadre  aux  circonftances.  Il  lui 
faut  cela  pour  le  contenter. 

L'air  naïf  de  Phèdre ,  les  grâces  de 
Térencc,  &  l'enfournent  de  Plante  pro- 
duifcnt  un  autre  bien.  Un  jeune  homme 
qui  y  prend  goût  ,  &  qui  devient  fen- 
iible  à  la  peinture  qu'ils  font  de  nos 
mœurs  -,  acquiert  le  tour  d'etpnt  qu'on 
lui  fouhaitepour  le  rendre  fenfihle  aux 
vraies  beautés  d'Homère  ,  de  Ciçéron  3 
de  Virgile.  Il  eft  vrai  que  félon  le  carac- 
tère de  chaque  (ujèt ,  on  trouve  dans 
ces  derniers  tantôt  un  patétique  ravif- 
fant,  ailleurs  des  tableaux  de  la  nature > 
ou  des  portraits  de  l'homme  ,  &  en 
général  une  riche  variété  :  mais  ils  fe 
refTembîent  tous  par  ce  fond  de  naï- 
Teté  &  de  droiture  que  nous  admirons 
dans  Térence  ,  dans  la  Fontaine  ,  & 
dans  Molière.  Vous  fentez  par-tour  l'a- 
mour du  vrai  ,  &  la  recherche  de  cha- 
que chofe  comme  elle  eft  ;  par  tout 
une  vive  imitation  de  la  nature.  Vous 
n'appercevez  nulle  part  un  Écrivain  qui 
cherche  à  fe  montrer  lui-même. 

La  dernière  heure  fera  employée  dans  vemplQï*g 
la  quatrième  Claffe  à  parcourir  quel-  Ia  dernièie 
ques-unes  des  compofitions  &  à  exer-  vUte* 
cer  coure.  Ja  troupe  fur  les  élémens 

I  iiij 
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de  la  langue  gtéque  ,  en  juftiiiant  le  H 
tout  par  des  exemples  perpétuels  ,  & 
en  les  accoutumant  à  fe  queftionner 
les  uns  les  autres  fur  ce  qui  vient  d'être 
dit.  S'il  refte  quelques  momens,  &  Ton 
peut  fe  précautionner  pour  en  être  fur* 
on  ne  peut  les  employer  mieux  qu'à  la 
leéfcure  d'un  Poète  ou  d'un  Hiftoricn 
françois.  Dans  les  Gaffes  fupérieures  il 
fera  mieux  de  donner  ce  teins  à  un 
Orateur  choifi. 
Différons       Mais  avec  les  exercices  courants ,  ii 
exercices  pro  eft  \^on  je  méftre  en  œuvre  d'autres 

près  pour  les         .  v  \.  ■  £T  -    -    t    /L_  I 

ciaffci  %é-  pratiques  tres-propres  a  aftermir  le  Iryle 
heures,       &  à  ai  g  ui  fer  le  goût.  En  voici  quelques- 
unes  :  il  eft  bien  libre  d  en  imaginer  * 
d'autres. 

Ceux  de  la  troupe  qui  montrent 
plus  de  facilité  que  d'autres  ,  &  qui 
commencent  à  fe  faire  un  nom  ;  rien 
n'eft  mieux  que  de  les  charger  de  la 
commiflîon  honorable  de  prévoir  au 
logis  &  d'expliquer  en  Gaffe ,  au  lieu 
du  maître, l'endroit  de  l'Auteur  où  Ton 
eft  parvenu.  Quelle  fatisfaétion  pour  lui 
d'être  fimple  juge  du  bien  qui  fe  fait, 
&  de  voir  faire  ce  bien  par  des  élèves 
qui  le  repréfentent  !  Après  un  uf?ge  fi 
long  &  fi  journalier  de  traduire  fidè- 
lement les  Auteurs ,  puis  de  les  remefrj 
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tre  en  latin  ,  vous  verrez  ces  jeunes 
gens  arriver  au  point  de  n'avoir  plus 
befoin  de  traduire,  &  fe  contenter  de 
lire  le  latin  pour  en  rendre  compte  en 
françois  fur  le  champ  ,  Se  même  pour 
vous  le  rendre  en  larin  dans  la  même 
pureté. 

Quant  aux  compefîtions  latines  qui  Fa?rs  compta 
fe  peuvent  faire  en  ClafTe  ou  au  loçis,  fil  fréquerag 

«    -1    cl  i      ï      r     r  *  nient  d'jpies 

i°.  il  eit  rems  de  cnoilir  fréquemment  une  <euie  [tC- 

dans  les  meilleurs  Auteurs  latins  quel*  tur€  **  lawa* 

que  morceau  détourné  qui  ne  foie  point 

dans  les  mains  des  jeunes  gens.  Après  le 

leur  avoir  dicté  en  françois ,  on  leur 

en  lit  le  texte  une  feule  fois  pour  être 

remis  par  écrit  ou  fur  le  champ  ,  ou 

au  logis  en  un  latin  qui  approche  le 

plus  qu'il  eft  poffible  de  celui  qui  2 

été  lu.  Mais  c'eft  fur  toute  choie  une 

précaution  néceffàrre  que  ce  latin  ne 

foit  pas  du  crû  du  maître.  On  ne 

peut  faire  fonds  que  fur  la  belle  and-. 

quité. 

Ceft  une  prudence  ,  dans  les  modè- 
les qu'on  choifïra  ;  de  prendre  ceux 
l'on  trouve  telle  &  telle  figure  7  tels 
ëc  tels  tours  gracieux  &  de  grand  ufi- 
ge  ?  qu'on  veut  fu cceflî vemetït  incui^ 
cjuer  à  la  jeofieâfc 

1  v 
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changer  h     20.  On  peut  fouvenc  didter  des  pie* 
dcie  ,  fans    ces  OLl  dcs  parties  de  ducours  donc  on 
changée  la  aura  change  le'  fujèt  ,  pour  donner  lieu 
par  ç.  imiter  la  ftruchue  Ôc  le  procédé 

après  l'avoir  entendu  depuis  peu  ,  oiî 
depuis  long-tems. 
Partager  un      3°.  On  peut  partager  un  fujèt» 
fujet  en  d.ffê-  <fclajrci  par  une  (afii&àtc  explication  > 

ren-es  quef-  i  r  ' 

tiens  dont  il  en  autant  de  queftions  qu'on  jugera  né- 
fuîîe  urcr  les  ceilaire ,  &  exiger  qu'on  y  réponde  par 
texte  même,  écrit  au  logis  ;  de  iorte  que  la  reponle 
fe  tire  en  fubftance  du  texte  ,  &  qu'il 
faille  cependant  abandonner  ce  texte 
en  plus  d'un  point. 

Il  eft  facile  de  voir  à  quoi  tend  cet 
exercice ,  Se  quel  bien  il  en  doit  rél 
fulter.  Il  faut  encourager  &  enhardir 
les  jeunes  gens  à  (e  mettre  une  bonne 
fois  à  la  nage  fans  aide  &  (ans  fuppoix» 
à  fè  tirer  du  danger  par  eux-mêmes* 
&  à  n'avoir  plus  befoin  d'en  rendre  la 
le&ure  d'un  modèle  pour  fe  mettre  à 
compofer* 

Souhait  de  ^  &  trouve  un  autre  avantage  dans 
CkniuiXica    lanéceffité  de  répondre  à  ces  queftions. 

C'eft  d'achever  de  remplir  les  vues  de 
Quinrilien  qui  mèt  toujours  enfembie 
ces  trois  exercices  r 
»  Lire  ou  traduire^ 
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*>  Rendre  compte  3 
»  Juger  de  ce  qu'on  a  vû. 
Leflw. 
Enarratio. 
Judiciitm* 

4°.  On  peut  faire  traduire  un  ex-   changer  e« 

..  1   i  ri*  1    proffj  une  piè» 

ent  l'oece  latin  en  proie  latines  lecedepoeà*. 
faire  mettre  pour  ainlî  dire  en  pièces 
pour  en  raprocher  les  membres  d'une 
autre  façon  ,  &  en  former  un  corps 
de  difcours  d'un  caractère  tout  nou- 
veau. N'imitez  point  la  Rue  qui  a  dé-- 
figuré  Virgile,  &  en  a  fait  un  épou- 
vantable fquéléte.  Suivez  plutôt  la  ma- 
nière de  Jouvenci  qui  en  renverfant  la 
vérification  "d'Horace  en  a  tiré  un 
corps  de  difcours  qui  a  l'embonpoint 
&  les  grâces  du  naturel. 

5°.  Rien  n'eft  plus  profitable  que  Revîfon  & 
de  prefcrire  fur  la  fin  de  chaque  femai-  aaalyfe  de  es 
ne  une  analyfe  fidèle  des  Auteurs  qu'on  Xiant  la  te* 
y  a  lus ,  &  fur-tout  un  expofé  jufte  des  m*ine« 
liaifons  par  le/quelles  l'Auteur  a  paffë 
d'une  matière  à  une  autre.  L'attention 
du  maître  fur  ce  travail  rendra  fes  élè- 
ves plus  attentifs  à  l'explication  de  cha- 
que jour  y  &  plus  ciair-voyans  poiu° 
fentir  le  progrès  des  idées  &  le  fil  de 
chaque  difcours, 

I  V) 
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Jaiie quelque-  Cette  analyfe  peut  de  tem9  eri 

wl\%C\T  tems  ^eur  ^Cl'e  demandée  dans  un  mo- 
manèrc dune  ment  ou  ils  s'y  attendent  le  moins.  On 

CwdMj^L  Peut  en  ^*rc  ^a  l21ât^rc  d'une  compo- 
iition  pour  des  prix  ou  pour  la  pre- 
mière place.  Jamais  viéfcoire  ne  peut 
être  ni  plus  honorable  ,  ni  moins  équi- 
voque. C'eft  l'ouvrage  du  bon  fens 
tout  pur.  Imaginez-vous  commentées 
Auteurs  feront  lus  par  avance. 

Je  ne  fai,  me  direz- vous  5  fi  Ton  a 
lieu  de  rien  attendre  de  bon  de  cette 
pratique,  où  il  s'agit  de  fe  raprocher 
le  plus  qu'on  peut  d'un  Auteur  ufuel 
&  qre  tous  les  Compétiteurs  auront  lu* 
Qu'en  arriveva-t-il }  Que  tous  les  ora^ 
teurs  ,  Hiftoriens  ,  Poètes  ou  autres 
qu'on  leur  met  en  mains ,  feront  tour- 
nés Se  retournés  ,  lus  &  reîûs  tant  de 
fois,  qu'ils  ne  lailîèront  rien  échapper 
de  ce  qiu  pourra  devenir  la  matière 
d'une  compofîtion  ,  ou  d'une  analyie 
propofée  pour  les  prix.  Us  prendront 
iî  bien  les  devants  qu'ils  ne  fe  trouve» 
ront  étrangers  nulle  part.  La  rare  fub- 
rilité  de  former  rrenre  voleurs  qui  fe 
difputeront  la  palme ,  au  lieu  d'un  vain- 
queur qui  l'obtienne  à  bon  titre! 
PalTons  le  terme  de  voleurs  :  mais  ce 
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font  la  des  voleurs  tore  aimables  ,  donc 
on  voie  avec  plaifir  le  nombre  s'aug- 
menrer.  Leurs  vols  font  la  fin  même 
où  vous  vous  propofiez  de  les  faire 
arriver.  Leur  faire  connoitre  les  écrits 
des  Anciens,  les  leur  faire  goûter,  !es 
leur  rendre  familiers  au  point  de  parler 
d'après  eux  &  comme  eux  -,  n'eft-ce  pas 
là  ce  qui  faifoit  ou  dévoie  faire  l'objet 
de  vocre  travail  &  de  vos  vœux. 

Parmi  ceux  -qui  emeignent  il  n'arrive 
que  trop  qu'on  rende  la  réuflïte  des 
compofirions  fort  difficile  ,  ce  qui  eft 
directement  contraire  à  la  légèreté  de 
l'ufage.  On  affecte  de  chercher  quelque 
fujèt  extrêmement  détourhé  ou  élevé. 
On  en  rend  Faccès  prefqu'impratic^ble 
à  force  de  pièges  &  de  dangers.  Peu 
arrivent  au  but.  Les  autres  s'égarent, 
tombent,  &  vont  néccflaîrcment  don- 
ner dans  le  précipice.  Mais  pourquoi 
leur  rendre  fa  marche  difficile  ou  pé- 
rilleufe?  Tous  ces  embarras  n'occalion- 
nent  que  le  défefpoir  &  le  dépit  con- 
tinuel de  ne  fe  voir  propre  à  rien.  Ne 
valoit-il  pas  mieux  par  !a  très-grande 
habitude  de  dire  foir  &  matin  des  cho- 
fes  aifées  mais  jitftes  ,  les  amener  tous 
à  vouloir  s'exercer  d'une  façon  no»i 
velle  ^     à  s'élever  par  degré?  Ne  vau- 
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droit-il  pas  mieux  que  le  maître  ne 
parût  pas  toujours  voir  Ci  clair  3  &: 
qu'au  lieu  de  blâmer  ce  qui  a  coure 
peu  d'efforts ,  il  en  fie  l'éloge ,  quand 
le  tout  coule  aifément  J  afin  qu'ils  e» 
en  contractent  l'habitude  ?  Sa  méthode 
ne  peut  manquer  de  réuffir  s'il  les  en- 
gage à  lire  fréquemment ,  &  à  fureter 
par  tout  où  ils  efpéreront  rencontrer 
leur  capture ,  enforte  que  pour  déterrer 
dix  ou  douze  lignes,  ils  en  mettent  deux 
ou  trois  cens  dans  leur  tête. 
Tems  de       70.  Quand  on  commencera  à  four- 
^^erfan5nir  de  fon  abondance  &  à  pouvoir  fe 
paflfer  de  modèle  pour  compo fer;  c'effc 
alors  le  tems  de  leur  didfcer  en  fran- 
çois  des  endroits  tires  de  Plaute  ,  de 
Vitruve,  de  Columelle  ,  &  d'autres 
qu'ils  ne  connoilïènr  point  ,  pour  les 
mettre  en  latin.  G'eft  alors  qu'on  peut 
à  profit  leur  donner  à  faire  en  latin  ou 
une  lettre  ,  ou  un  récit ,  ou  un  dialo- 
gue entre  perfonnes  dont  on  leur  a  bien 
fait  connoîere  l'état,  la  difpofîtion,  & 
les  intérêts.  Le  fujèt  en  étant  tiré  de 
la  belle  antiquité  -,  vous  avez  une  régie 
pour  décider  de  la  victoire.  Elle  appar- 
tient à  celui  qui  approche  le  plus  dti 
modèle  fur. 
Quand  on  ietzr  remarque  une  grande 
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facilite  à  manier  le  ftyle  de  h  couver- 
farion  ,  qu'ils  font  aifes  ,  naturels,  & 
fâchant  varier  le  ton  felon  l'état  &  h 
palîion  des  perfonnes,  voilà  la  plus  fûre 
marque  d'un  bon  genie  :  c'efi:  une  ef- 
pérance  prefqu'infaillible  pour  l'avenir» 
Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  ils  s'élè- 
vent ,  quand  ils  donnent  dans  le  çrand, 
Ne  vous  y  nez  pas. 

On  rencontrera  quelquefois  peut- 
être  trop  fbuvent ,  des  termes  manques* 
ôc  qui  jureront  contre  les  régies:  vous 
entendrez  auflitôt  des  gens  qui  s'écrie- 
ront :  tout  eft  perdu  :  on  ne  fait  rien* 
Voilà  des  études  fort  mal  faites. 

Quelle  idée  !  ces  fautes  d'inadver- 
tence  font  réellement  des  minuties  fans 
conféquence,  &  qui  n'empêchent  point 
les  progrès  réels.  Le  grand  point  con- 
fie à  entendre  la  langue,  à  la  parler 
aiiemenr  8c  dans  fon  vrai  tour  à  quel- 
que irrégularité  près ,  que  Fufage  des 
Auteurs  &  la  grande  habitude  de  corn- 
pofe.r  rectifieront  aifez. 

Ceux  qui  auront  quelque  peine  a 
rendre  leurs  comportions  exactement 
correctes  &  conformes  aux  régies,  n'ont 
pas  perdu  leurs  peines  5  s'ils  acquièrent 
par  la  longue  habitude  de  toujours  tra- 
duire 6c  de  rendre  compte  de  tout  ^ 


ioS  La  Mécanique 
l'avantage  ineftimabîe  de  pouvoir  lirô 
les  Anciens  fans  répugnance  &  avec 
facilité.  Faut-il  tant  s'allarrner  des  fau- 
tes de  leur  composition?  font-ils  defti- 
nes  à  délibérer  un  jour  dans  le  fénat  de 
Rome  ^  ou  à  porter  la  parole  au  Peu- 
ple de  deilus  la  tribune  aux  harangues  ? 

Il  ne  faut  point  difconvenir  qu'il  ne 
s'en  trouve  toûjours  quelques-uns  dans 
la  troupe  à  qui  ces  comportions  tour- 
neront au  plus  mal  :  &  c'eft  un  accident 
auquel  l'ancienne  méthode  ne  fe  flatte 
pas  de  remédier.  Vous  en  verrez  qui 
ne  fe  pourront  jamais  mettre  dans  la 
tête  la  ftrudure  d'un  vers  ,  ou  en  ap- 
pliquer les  régies  d'une  façon  Suppor- 
table. Très-communément  il  s'en  trou- 
ve qui  en  profe  comme  en  vers  fe  guin- 
dent  dans  les  nues  ,  &  dilent  des  ex- 
travagances. Us  font  adez  à  plaindre. 
Pourquoi  furcharger  leur  misère  par  la 
dure  néceiîîté.de  faire  tous  les  jours  des 
chcfes  parfaitement  ridicules  ?  La  per- 
pétuelle occafion  de  faire  des  fautes  les 
rend  fi  fréquentes ,  qu'il  s'en  forme  un 
vice  d'habitude.  Une  pareille  méthode 
fe  peut-elle  défendre?  Elle  revient  exac- 
tement au  point  de  tourmenter  beau- 
coup ces  jeunes  gens  pour  en  faire  des 
fots  par  un  effet  ncceflàire,- 
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Quand  on  a  une  certitude  marquée 
de  ne  pouvoir  les  mettre  à  certaines 
comportions  fans  leur  faire  contracter 
un  véutable  travers ,  Se  fans  les  ernpoi- 
fonner  par  leur  propre  travail  j  il  eft 
bien  plus  fage  de  ne  leur  pas  propofer 
de  pareils  exercices 

Qu'il  Toit  permis  à  quelques-uns  de  £#ets  pciul- 
n'etre  pas  capables  de  tout.  Vos  diffé-^^ 
rentes  comportions  n'en  iront  pas  moins  xîger  («us  les 
leur  tram.  -  Souffrez  cependant  avec^"^^" 
difcrét;on  que  tel  Se  tel  le  contentent  à  coup  fur  Ce 
de  traduire  le  latin  en  françois.   Per-  *rontmal» 
mettez  leur  de  s'exercer  fréquemment 
dans  leur  langue  naturelle ,   Se  qu'ils 
puiflènt  jouir  du  mérite  d'y  avoir  réuffi. 
Qu'ils  écrivent  fouvent  des  lettres  fran- 
çoifes  fur  des  faièts  faciles  &  ordinaires 
dans  la  vie.  Leur  compolition  eft- elle 
Supportable?  il  en  faut  faire  l'éloge. 
Voudriez-vous  leur  reprocher  une  len- 
teur Se  des  bornes  qui  ne  font  pas  en 
leur  pouvoir?  Voulez -vous  les  tenir 
dans  une  baffeiîe  éternelle  ?   C'eft  le 
vrai  moyen  d'éteindre  en  eux  tout  fen- 
timenr,  toute  efpérance,  Se  de  leur 
persuader  qu'ils  ne  doivent  afpirer  à. 
aucune  efpece  de  mérite.  N'eft-ce  pas 
un  grand  gain  ,  une  vraie  conquête 

es  avoir  amenés  à  n'être  ni  hébétés* 
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ni  muèts  dans  les  chofes  d  ufage ,  Se  fur- 
tour  d'en  avoir  fait  par  la  perfévérance 
de  vos  bonnes  vûes  des  efprits  juftes  & 
des  fujèts  de  fervice  î  Ne  vaut-il  pas 
mieux  fouffrir  qu'il  y  en  ait  qui  s'en 
tiennent  à  bien  parler  leur  langue ,  que 
de  les  rendre  ftnpides  en  latin  &  en 
francois? 

'  s'exercer  foi-  8*.  A  ces  différentes  façons  d'occu- 
Hï&ne  à  par- pC|.      c-je  former  les  jeunes  eens ,  ie 

1er  d'après  un  * ,        .  .        ,  ;  .  0       J  1 

bon  Ecrivain,  n  en  ajouterai  quune;  que  je  regarde 
comme  le  travail  le  plus  utile  &  le  plus 
praticable  pour  tous.  Chacun  en  éprou- 
vera l'extrême  avantage  à  proportion 
de  fa  bonne  volonté. 

Le  loiiir  qu'un  jeune  homme  fè  trou- 
vera fouvent  après  avoir  fatisfait  à 
tout  j  il  ne  le  peut  mieux  employer  qu'à 
mettre  en  latin,  ou  de  vive  voix,  ou 
par  écrit ,  non  fes  dernières  explica- 
tions qui  peuvent  lui  être  trop  pré- 
fentes j  mais  celles  qu'il  n'a  pas  revues 
depuis  long-tems,  &  dont  le  fou  venir 
femble  perdu. 

Qu'il  prenne  par  exemple  ou  dans  la 
tradudion  de  Quinte-Curce  par  Vau- 
gelas  ou  dans  celle  de  Térence  par 
Madame  Dacier  tel  endroit  qu'il  vou- 
dra: qu'il  le  life  en  francois  pour  le 
remettre  en  latin.  Qu'il  falfe  enfuice 
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la  comparaifon  de  fon  ftyle  avec  celai 
de  l'auteur. 

Deux  amis  peuvent  s'aider:  ils  peu- 
vent tour  à  tour  lire  le  françois  & 
écouter  le  latin  qui  y  répond.  Leur 
manque-t-il  quelque  lecours  ?  Bon  maî- 
tre ,  bon  modèle  ,  bon  juge.  Ils  ne 
peuvent  être  mieux  fervis. 

Quand  un  jeune  homme  ou  un  unhé  néccf. 
homme  fait  eft  parvenu  par  une  grande  dalls  ]e 
habitude  de  cet  exercice  à  parler  le 
latin  avec  légèreté,  il  peut  arriver  par 
un  effet  de  cette  inclination  qui  nous 
po;:e  à  imiter,  qu'il  prenne  goût  par 
préférence  à  un  auteur,  fans  trop  pren- 
dre garde  s'il  eil  exactement  un  modèle 
digne  d'être  firivi  en  tout.  Telle  feroit 
par  exemple  la  phantaiiïe  de  cop:er 
Tacite  ou  Florus.  Ces  prédilections  ne 
font  pas  rares,  &  ion:  fondées  fur  l'at- 
trait des  macères,  quelques  fois  fur 
un  préjuge,  fur  une  imprellîon  étran- 
gère. 

Il  eft  poffible  de  prévenir  ce  mal. 
Il  ne  faut  que  s'attacher  fortement  à 
imiter  le  tour  de  Térence,  ou  celui 
de  Cicéron.  En  effet  il  n'y  a  point  de 
ftyle  préférable  à  celui  de  Térence, 
auand  il  s'agit  de  faire  parler  un  per- 
fonnage  du  commun.  Il  n'y  en  a  point 
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de  plus  parfait  que  celui  de  Cicéron, 
fbit  qu'il  faille  parler  en  orateur,  foit 
qu'il  faille  expoier  une  matière  de  Phi- 
lofophie.  Encre  Térence  Se  Cicéron 
il  y  a  un  milieu:  c'eft  Columelle  qui 
s'en  eft  faifi.  Son  ftyle  n'a  ni  la  véhé- 
mence de  l'orateur,  ni  ce  degré  de 
familiarité  qu'on  trouve  dans  l'entre- 
tien d'un  efclave  Se  des  autres  perfon- 
nages  comiques.  Son  langage  eft  celui 
d'un  homme  plein  de  politeiïe ,  qui 
parle  des  chofes  les  plus  ordinaires 
avec  une  certaine  dignité.    Cet  excel- 
lent écrivain,  qui  avoir  de  grands  fonds 
de  terre  dans  fon  patrimoine,  s'y  étoit 
exercé  long-tems  clans  toutes  les  par- 
ties de  l'agriculture.    A  la  prière  de 
Silvin,  que  laminé  &  l'iîluftration  du 
confulat  lui  rendoit  cher  Se  refpeda- 
ble  ,  il  entreprit  de  traiter  générale- 
ment toute  cette  riche  matière.  Il  le 
fit  avec  noblefïe,  mais  fans  le  moindre 
aprêt. 

C'eft  réellement  une  attention ,  dont 
en  s'eft  toujours  bien  trouvé  à  l'égard 
du  ftyle,  de  s'en  donner  un  de  bonne 
heure  qui  fe  reftènte  de  Fimpreffion 
&  des  couleurs  d'un  modèle  parfait, 
auquel  on  s'eft  prudemment  fixe.  Par 
là  on  fe  roèt  à  l'abri  des  mélanges; 
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Se  malgré  la  variété  inhnie  qu'on  é- 
prouve  dans  les  lectures  qui  fe  fuccè- 
dent  5  le  ftyle  qu'on  s'eft  acquis  de- 
meure toujours  le  même  fans  fe  dé- 
mentir. Quel  que  foie  par  la  luire  l'E- 
crivain ou  le  fiéçle  auquel  on  fe  trouve 
conduit  par  la  néceffitc  des  matières , 
on  peut  s'y  arrêter  impunément. 

Le  point  important  eft  de  ne  (e 
point  méprendre  dans  le  choix  d'un 
modèle.  Le  ftyle  des  Écrivains  eftimés 
peut  avoir  des  taches.  On  fe  plaint 
que  Sallufte  Se  Varron  affectent  trop 
les  termes  turannes  ;  qu'Ammien  Se 
Apulée  donnent  dans  l'enflure  j  que  les 
Seneques  ne  font  jamais  las  de  débiter 
des  maximes  générales  &  des  traits  fen- 
tentieux  -,  que  Tite-Live  ne  s'eft  point 
défait  d'une  certaine  rudefle  qui  fe  fai- 
foit  fentir  dans  le  langage  de  Padouei 
que  d'autres  ont  d'autres  défauts. 

Afturément  on  ne  peut  que  mériter 
des  éloges  de  s'être  bien  rempli  de  la 
lecture  de  Varron ,  de  Sallufte  ,  &  fur- 
tout  de  Tite-Live.  La  latinité  de  ce  der- 
nier eft  d'un  caractère  mâle  Se  parfai- 
tement d'accord  avec  la  grandeur  de 
fon  fujèt.  Avec  cela  il  eft  admirable 
dans  fes  récits  &  dans  fes  peintures, 
On  aime  à  entendre  fes  leçons  fur  les 


&i4      La  Mécanique 
mœurs  &  fur  le  gouvernement  des 
Etats.  Il  y  a  cependant  un  léger  ar- 
ticle dont  il  eft  bon  detre  averti.  Bien, 
des  perfonnes  ont  remarqué  que  fon 
ftyle  très-agréable  pour  l'ordinaire, 
n'eft  pas  en  certaines  rencontres  affez 
égal  ou  affez  coulant.  Au  refte  comme 
Tite-Live  peint  en  grand  ;  la  force  5c 
l'excellence  de  fa  peinture  autorifènt,- 
ou  couvrent  quelques  traits  peu  adou- 
cis. On  pafle  fans  peine  par  deffus 
quelques  fons  négligés ,  &  qui  fe  ref- 
fentent  de  l'accent  de  fa  province.  Mais 
dans  de  petites  pièces  d'éloquence  qui 
femblent  être  des  tableaux  en  minia- 
ture qu'on  regarde  de  tout  près,  il 
y  auroit  peu  de  goût  à  raprocher  les 
coups  libres  &  hardis  du  pinceau  de 
Tite-Live,  fans  fe  foucier  de  faire  ufage 
des  grâces  ôc  du  beau  fini  de  Cicéron. 

Ceft  une  grande  imprudence  de 
contrefaire  jufqu'aux  défauts  de  celui 
qu'on  imite  :  &  ç'en  eft  une  autre  d'af- 
fedler  un  caradère  fort  &  nerveux  ou 
il  faudroit  une  manière  toute  diffé- 
rente. 

Dans  la  néceffité  de  varier  vos  lec- 
tures &  de  paiTer  fouvent  des  écrivains 
d'un  fiécle  à  ceux  d'un  autre,  vous 
n'avez  point  de  moyen  plus  propre 


dss  Langues,  Liv.  //.  i  r  5 
pour  mettre  votre  latinité  à  couvert  ôc 
pour  vous  conferver  un  ftyle  pur  que 
de  bien  copier  le  tour  de  Cicéron.  Le 

i  ftyle  &  le  goût  y  gagnent.  Mais  autre 
çhofe  eft  d'imiter  Cicéron,  autre  chofe 
d'en  être  idolâtre.  Ne  vous  figurez 
point  que  ce  qui  ne  fe  trouve  pas 

[  dans  Cicéron  vous  foi:  pour  cela  même 

I  interdit.  Ceux  qui  ont  le  plus  d'eftime 
pour  le  ftyle  de  Cicéron,  peuvent  en 
toute  liberté  prendre  dans  des  écrivains 
differens  quantité  de  termes  &  de  phra- 

L  fes  qui  ne  Ce  trouvent  pas  dans  Cicéron, 
parce  qu'il  y  a  bien  des  fujèts  que  Ci- 

i  céronn'a  fait  qu'effleurer  ,  ou  auxquels 

\'  il  n'a  point  touché.  Ils  en  peuvent  dif- 

;  pofer  comme  d'un  bien  qui  eft  à  eux, 

:  &  leur  donner  l'air  Cicéronien  par  la 
manière  de  les  mettre  en  oeuvre. 

Un  homme  affermi  dans  cet  excel- 
lent ftyle  le  procure  l'avantage  donc 

<  jouit  un  enfant  de  famille  qui  parle 
bien  parce  qu'il  a  l'oreille  formée  par 

I  une  mere  pleine  de  politeffe.  Les  accens 
groffiers,  les  tours  étrangers,  les  fons 

:  les  plus  mauvais  ont  beau  fifier  à  fes 
oreilles:  tout  pa!îe  à  côté:  fon  langage 

.  n'en  fouffre  point.  Tout  concourt  à 
vous  convaincre  que  la  longue  habi- 

!  tude  de  fentir  &  de  répéter  des  chofes 
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bien  dires  5  eft  un  moyen  auffi  fût 
pour  le  latin  qu'il  l'eft  pour  les  langues 
vulgaires.  Lorfque  par  cette  voie  lî 
unie  on  fera  parvenu  à  imiter  avec 
hardieffè  &  à  compofer  avec  goût, 
vous  verrez  alors  les  difïerens  génies 
&  les  caractères  fe  déclarer.  Celui-ci 
montrera  un  tour  d'efprit  propre  pour 
un  ftyle:  celui-là  laiflera  entrevoir  fon 
penchant  pour  un  autre.  C  eft  le  tems 
propre  pour  les  fonder  tous ,  pour 
diftinguer  leur  talent  particulier,  8c 
pour  voir  au  juûe  ce  qu'on  en  peuc 
attendre  ,  afin  de  les  attacher  plus  (pé- 
çialement  à  l'écrivain  Se  au  ftyle  pour 
lequel  on  leur  aperçoit  plus  de  pente 
&  de  facilité. 

Souvent  on  ne  tire  que  des  fèrvices 
médiocres  d'un  beau  cheval  confondu 
avec  d'autres  dans  des  travaux  com- 
muns. Au  lieu  que  fi  on  avoir  eflàyé 
de  quoi  il  eft  capable ,  fi  on  Fa  voit  li- 
vré à  fon  feu  &  à  fcs  agrémens  na- 
turels -,  il  feroit  à  préfent  monté  par  un 
prince  &  fembleroit  fentir  à  qui  il  ap^ 
partient. 

Il  n'eft  pas  rare  de  rencontrer  des 
difpofitions  aiïez  brillantes  pour  la  poé- 
sie :  difons  plutôt  pour  la  verfification. 
£1  n'y  a  point  de  fonds  à  faire  là-delfus. 

Ces 
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Ces  premières  étincelles  d'un  génie 
prétendu  poétique  font  fort  trompeufes 
Se  fans  réalité  dans  les  uns,  nui/ibles 
&  pleines  de  ffdudtion  pour  les  autres. 

Les  jours ,  Se  les  années  fe  paffent  à 
lire ,  à  comparer ,  à  faire  fonner  les 
vers  de  trois  ou  quatre  jeunes  concur- 
rens.  Du  ton  dont  tout  le  fait  il  fem« 
ble  qu'il  s'agiffe  de  décider  du  fort  des 
elprits.  Il  femblc  qu'on  ait  rencontré 
des  ames  hors  du  commun,  des  génies 
d'une  trempe  extraordinaire,  &:  qu'il 
foit  queftion  de  ks  élever  par  ces  mer- 
veilleux exercices  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand.  Ceux  qui  fe  distinguent 
dans  ces  combats  qu'on  ramène  pres- 
que tous  les  jours  ,  font  tout  de  feu 
pour  la  poëfïe,  mais  indifférens  pour 
tout  le  refte,  fouvent  fort  gauches  dans 
ks  exercices  les  plus  nccelîàircs  :  feu- 
ha^rons  que  celui-ci  ne  les  rende  ni  ex- 
ceffî fs ,  ni  pleins  d'eux-mêmes.  Si  la  com- 
pofuion  poétique  eft  profitable  ,  c'eft 
tout  au  plus  à  ce  petit  nombre  qu'on 
y  voit  réufîir.  Mais  dans  la  vérité  ils 
n'en   deviennent  pas  beaucoup  plus 
riches  :  &  tandis  qu'on  eft  fort  occupé 
àfervir  nos  trois  ou  quatre  poétereaux 
&fon  leur  go^t,  rout  le  refe  de  la  troupe 
jeûne  &  languie  faute  de  nouriture. 

K 
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Ce  n'eft  donc  qu'avec  réfervc  qu'il 
faut  propofer  la  compolîtion  en  vers 
dans  les  Galles  fuperieures.  Donnez 
à  l'explication  des  Auteurs  le  tems  in- 
fini que  vous  emportent  ces  compo- 
rtions difficiles  &  li  fouvent  frivoles  : 
le  profit  devient  fur  ôc  il  eft  pour  tous, 
Tems  d'ap-  Il  y  a  cependant  une  jufte  connoîC- 
^crlficatioa  ^ance  ^  prendre  de  la  profodie  &  de 
&ics  régies  la  ftrudture  des  vers.  Quand  on  aura 
dsUpoeiie.  bien  appris  en  quatrième  les  élémens 
de  la  langue  gréque  5  &  qu'on  le  fera 
fouvent  exercé  durant  la  dernière  de- 
mie par  manière  de  difpute  à  répéter 
le  plus  grand  nombre  qu'il  eft  poffible 
de  mots  grecs  ,  non  en  les  rangeant 
félon  l'ordre  de  leurs  racines ,  mais  félon 
Tordre  que  les  objets  tiennent  dans  la 
nature  >  on  peut  alors  vers  la  fin  de 
l'année  étudier  la  quantité  des  fyllabes 
&  la  mefure  des  vers.  La  chofè  eft  fans 
danger.  Bien  des  perfonnes  font  per- 
fuadees  qu'il  eft  peu  prudent  d'en  par- 
ler plûtôt ,  parce  que  la  nouveauté  de 
Cet  arrangement  fait  beaucoup  d'im- 
preflion  fur  les  jeunes  gens,  &  que  la 
mécanique  des  vers  ,  qui  eft  facile  à 
faifir  au  premier  afpeét,  peut  affoiblic 
en  eux  le  fentiment  du  vrai  tour  de  la 
profe  ,  ou  les  en  dégoûter  qui  pis  eft* 
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On  n'a  pas  grand  befoin  de  quantité 
ni  de  règles  pour  leur  lire  ce  qu'on 
juge  convenable  de  Plaure  &  de  Teren- 
ce ,  dont  le  ftyle  s'éloigne  a(Tez  peu  du 
langage  ordinaire  :  mais  on  ne  peut  s'en 
palier  dans  la  lecture  des  plus  beaux 
poèmes  grecs  &  latins  donc  on  s'occu- 
pera tous  les  jours  une  heure  entière 
après-dîner  pendant  les  trois  dernières 
années  ,  afin  d'aflurer  une  heure  en- 
tière dans  la  matinée  aux  Écrivains  en 
proie. 

Autant  il  y  a  de  rifqtie  à  exercer 
indiftinctement  une  nombreufe  jeuneflc 
à  la  compoheion  des  vers  *,  autant  il  y 
a  d'avantage  pour  elle  à  mefure  qu'elle 
s'affermit  dans  le  goût  &  dans  l'ufnge 
de  la  profe,  à  connokre  aufii  les  beau- 
tés des  Poètes.  Ils  ont  le  privilège  de 
réunir  Couvent  les  fonctions  d'hifto- 
riens  >  d/oïareurs ,  &  de  peintres.  Ils  y 
joignent  celles  de  créateurs  ou  d'inven- 
teurs par  la  liberté  des'  arrangemens , 
&c  par  la  hardiefiè  des  fictions  qui  ne 
font  pas  de  même  au  pouvoir  des  autres 
artiftes. 

Dans  cette  vue  on  peut  en  troisième 
prendre  le  matin  Saliufte  &  les  Cati- 
îinaires  ,  ou  la  première  Décade  de 
Tite-Live  en  y  joignant  Xenophon  oai 

K  1/ 
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Hérodote  j  après-dîner  TEneïde  Se  PO- 
dyifëé- 

Ea  féconde  le  matin  les  autres  Dé- 
cades de  Tite-Live  avec  Hérodien  ou 
Xenophon  -,  après-dîner  les  Géorgiqaes 
&  l'Iliade.  On  peut  confeiller  dejoin-- 
dre  dans  le  particulier  la  lecture  de 
pluficurs  livtes  de  Columelle  à  celle  des 
Géorgiqaes. 

En  Rhétorique  le  matin  fe  peut  par- 
tager entre  Démoftène  &  Quintilien , 
ou  entre  Gicéron  Se  Plutarque.  L'après- 
dînée  fera  pour  Horace  en  y  joignant 
tour  à  tour  Sophocle  Se  Euripide.  On 
peut  réferver  quelques  mois  pour  Ari- . 
îtophane  &c  pour  Seneque  le  Tragi- . 
que.  Il  vient  un  rems  où  Ton  peut 
fans  rifque  faire  voir  quelques  modèles 
d'un  ftyle  défectueux.  Le  choix  &  la 
quantité  des  lectures  dépendent  de  l'a- 
vance des  jeunes  gens  ,  Se  de  la  pru- 
dence de  celui  qui  enfeigne. 
Exercice  de  La  mémoire  demande  alors  quelque 
iemoire.  culcure  de  plus.  Elle  deviendra  un  ex- 
cellent magazin  fi  Ton  y  range  e-n  grand 
nombre  Se  en  bon  ordre  de  beaux 
traits  de  conduite  &  des  paroles  plei- 
nes d'un  grand  fens.  Ainfi  fins  ja  nais 
interrompre  la  pratique  de  racon/er  en 
fun^ois  foir  Se  matin  un  traie  hiftorique. 
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dont  on  a  entendu  faire  la  leâure, 
s'il  fe  préfente  dans  les  Orateurs  Ôc 
dans  les  Poètes  des  endroits  qui  atta- 
chent par  de  beaux  fenrimens  d'huma- 
nité ,  ou  par  de  puilfans  motifs  de  bien 
fervir  la  fociéré  ,  ou  par  quelque  riche 
tablcau.de  la  nature,  voilà  avec  le  ré- 
cit courant  de  quoi  orner  &  fuffifam- 
ment  exercer  la  mémoire. 

J'ai  toujours  remarqué  que  ceux  qui 
montroient  le  plus  de  jufteiTè  dans  le 
gouvernement  des  efprits  n'aimoient 
pas  à  voir  piendre  fer  la  traduction 
des  Auteurs  de  quoi  allonger  l'exercice 
de  mémoire  ;  moins  encore  a  voir  ame- 
ner la  trifteffe  &  les  dégoûts  par  l'im- 
polition  d'une  charge  trop  forte  en  ce 
genre.  C'eft  pour  ceia  même  qu'ils  ne 
voudroient  pas  qu'on  fit  apprendre  par 
cœur  les  Auteurs  tout  de  luire  ,  mais 
par  parties  &  avec  choix  :  ils  n'en  ex- 
ceptent que  l'Enéide  &  pîufi eurs  livres 
des  Georgiques  où  l'on  ne  trouve  pref- 
qu'aucun  vers  qui  ne  (oit  d'une  grande 
beauté  3  aucune  peinture  qui  ne  foie 
d'un  grand  maître  \  aucun  tour  qui  ne 
foit  d'une  latinité  charmante,  èc  qu'on 
ne  puiiïe  en  fureté  propofer  pour  mo- 
dèle. En  public  feroir-on  fi  mal  de  ne 
pas  voir  de  fuite  les  Eclogues  de  Vir~ 

K  iij 
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gile  ?  Il  y  en  a  telle  où  il  fe  trouve- 
écs  obfcurités  prefque  impénétrables  % 
Se  d'autres  qui  ne  font  que  trop  in- 
telligibles. On  peut  fort  bien  s'en  paflfer» 
Il  y  a  dans  Anacréon  des  chanfons 
d'une  élégance  ravilïante  5  &  qui  fè 
peuvent  montrer  par-tout.  On  trouve 
«dans  Catulle  ,  dans  Ovide  Se  ailleurs 
bien  des  beautés  qu'on  ferait  fort  aife 
de  produire  pour  faire  fentir  la  diver- 
filé  de  leurs  génies ,  &  l'extrême  fici- 
lité  de  leur  plume.  Mais  l'agrément  y 
tient  prefque  toujours  à  des  peintures 
iî  pernicieufes  qu'il  n'y  a  pas  à  déli- 
bérer. Le  plus  court  pour  la  jeunefîè 
Chrétienne  eft  de  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  des  cœurs  fi  corrompus  > 
4  moins  qu'on  ne  lui  dicte  des  extraits 
propres  à  la  réjouir  fans  lui  faire  tort, 
ôc  en  fuppnmant  par  tout  jufqu'à  l'ap- 
parence du  mal. 
Au  fortîr  des  Ce  bon  ufage  de  la  langue  larine  que 
humanités  fe  Vous  vous  ferez  procuré  par  une  habi- 
d^ntcrromp^etttde  foutenue  durant  fept  &  huit  ans, 

l'ufoge  de  ia  je  ri  entendre  &  de  ne  repeter  que  dit 
bonne  latin:-  ,  «  *  j 

ié,  bon ,  vous  le  perdrez  promtement  dans 

les  années  fuivantes  ,  fi  vous  lmrer- 
rompez.  Quoiqu'en  paffant  de  Rhéto- 
rique en  Philofophie  il  faille  fe  mettre 
tout  de  bon  à  nu  autre  travail  y  c'eft 
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une  pratique  dont  on  fe  trouve  très- 
b  en  de  ne  laiffer  pafïcr  aucun  jour  fans 
faire  une  le&ure  dans  Plutarque  ou 
dans  Cicéron  tour  à  tour.  Il  eft  vrai 
que  le  fcyle  de  Plutarque  eft  alTez  peu 
coulant,  &  quelquefois  un  peu  entor- 
tille :  mais  on  y  trouve  un  fond  admi- 
rable ,  un  très-bon  choix  d'objèrs  pour 
exercer  le  raisonnement  >  fur- tout  dans 
les  vies  parallèles  des  Grecs  ôc  des  Pvo- 
mains.  Ajoutez  ici  qu'un  jeune  leékur 
que  le  ftyle  de  Plutarque  n'épouvante 
plus  ,  faura  fe  tirer  d'affaire  par-touc 
ailleurs. 

Cicéron  traite  lui-même  bien  des 

f>arties  de  la  philofophie  ,  &  nous  donne 
e  modèle  du  ftyle  qu'il  y  faut  em- 
ployer. On  peut  donc  confeiller  fans 
rifque  aux  jeunes  Philofophes  ces  deux 
efpcces  d'amufement.  Les  anciennes  lan- 
gues font  des  inftrumens  précieux  pour 
l'avenir,  &  qui  coûtent  beaucoup  de 
rems  à  acquérir.  Quand  on  s'en  eft 
pourvu  il  ne  faut  permettre  ni  qu'ils 
s'émouftènt  ,  ni  qu'ils  s'enrouillenr. 

Les  études  publiques  achevées,  il  n'eft  Les  Portes  ois 
pas  rare  de  trouver  des  perfonnes  qui  acn*  l!jrPr,r* 
continuent  a  aimer  les  Poètes  latins ,  &  doivent  pas 
qui  femblent  ne  trouver  de  plaifîr  que  ^acet  lc  fty1** 
là.  On  en  devine  la  raifon.  C'eft  un 
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chant mefuré.  Ceft  une  harmonie  dont 
ils  Tentent  la  mécanique  Se  l'art  plus 
marqués  que  dans  la  profe.  Les  pre- 
miers momcns  de  liberté  qu'on  trouve 
font  pour  Virgile.  On  revient  encore 
plus  fouvent  à  Horace.  Plaifir  bien  per- 
mis fans  doute  3  pourvu  qu'on  le  régie  * 
Se  qu'on  ne  vienne  pas  nous  étourdir 
de  poëfie  Se  d'expreflions  poétiques  y 
où  il  n'en  eft  nullement  queflion.  Un 
homme  fobre  boit  un  peu  de  vin  >  mais 
dans  fes  repas;  au  lieu  qu'un  ivrogne 
en  exhale  continuellement  l'odeur.  De 
même  un  homme  d'efprit  ne  peut  man- 
quer de  trouver  un  plaifir  exquis  à  re- 
Toir  Horace  Se  Virgile  ;  mais  il  ne  croit 
pas  pour  cela  que  leur  ftyle  foit  de 
mife  par-tout.  Eût-il  du  génie  Se  de 
l'oreille  ,  ce  feroit  donner  de  fon  goût 
des  idées  peu  avantageufes  ,  que  de 
prendre  par-ci  par -là  dans  les  Poètes  > 
Se  de  coudre  enfuite  à  un  difeours  en 
profè  des  lambeaux  qui  ont  un  grand 
air  dans  leur  première  place ,  mais  qui 
ont  un  air  rapiécé  Se  rifible  dans  la 
féconde. 

Que  votre  ftyle  ait  donc  un  carac- 
tère égal  :  qu'il  ne  foit  qu'un  y  Se  vous 
appartienne.  Il  paroîtra  toûjours  de 
bonne  étoffe  *  fans  emprunts  >  Se  fans. 
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bigarrure  ,  quand  vous  vous  ferez  ap- 
proprié ou  l'arrondi flèment  de  la  phrafe 
de  Cicéron ,  ou  le  cour  familier  &;  naïf 
de  Térence. 

Dans  cette  diftribution  de  ledures  Se 
de  comportions  3  c'eft  jufqu'ici  Tufage 
qui  tient  le  premier  rang.  Les  recher- 
ches du  raifonnement  &  l'étude  pro- 
fonde des  régies  de  la  grammaire  3  ne 
doivent  venir  qu'en  fécond.  Pour  per- 
fectionner l'agrément  5  le  profit ,  &  Té- 
tendue  de  cet  important  nfage  ,  notre 
travail  a  été  réglé  de  façon  à  nous 
occuper  beaucoup  des  objèts.  Les  Au- 
teurs mêmes  que  nous  avons  tou- 
jours en  mains  nous  fonr  fentir  à 
tout  propos  ce  qui  fe  pratique  dans  la. 
fociété ,  ou  ce  qui  fe  paflfe  dans  la  na- 
ture. Ils  nous  attachent ,  parce  que  do- 
page en  page  ils  nous  préfentent  quel- 
que agréable  nouveauté.  Ils  ne  refïèm- 
blent  ni  aux  Grammairiens  ,  ni  aux. 
Logiciens  qui  ne  nous  entretiennent  que 
d'idées  écartées  ,  difficiles  à  faifir  &  à, 
débrouiller.  Leurs  leçons  feches  &  mai- 
gres fur  la  valeur  ou  fur  l'emplacement: 
des  mots  qui  ne  font  que  des  lignes  y> 
contentent  peu  nos  oreilles.  Celles-cfc 
ont  une  avidité  &:  une  capacité  pour 
ainil  dire  immei^fe.  Il  leur  faut  du  réeir, 
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&  ce  réel  n'eft  prefque  jamais  fuffifant* 
Elles  afpirent  à  l'infini. 

En  prennant  tant  de  foin  de  con- 
tenter l'avidité  naturelle  de  la  jeunefîs  : 
par  la  nature  des  exercices  que  nous  j 
venons  de  propofer  >  vous  pouvez  voit  j 
qu'en  même-tems  on  n'a  pas  négligé  ! 
ce  qui  regarde  la  jtiftefîe  du  langage,  i 
Bien  au  contraire  les  bons  maîtres  n'ont 
pas  difcontinué  de  remarquer  d'un  jour- i 
à  l'autre  dans  leurs  explications  >  &  de 
faire  fréquemment  employer  dans  les 
répétitions  >  les  termes  propres  à  cha- 
que matière,  les  tours  quelquefois  uni- 
ques dans  certaines  rencontres.  Le  nom- 
bre s'en  eft  groflî  fins  fin  :  le  choix 
ou  l'emploi  en  eft  déterminé  félon  les 
lieux.  Le  magafin  s'emplic  :  le  diction- 
naire fe  forme  :  mais  celui-ci  eft  vivant  : 
Se  Ton  n'y  admet  rien  de  vague  3  ou 
tl'un  ufage  ambigu. 

Nous  avons  déjà  obfervé  ,  S:  c'eft 
sne  maxime  de  grand  fervice  en  fait 
de  langues  ;  que  plus  on  a  appris  & 
retenu  de  choies  -,  plus  on  a  appris  & 
retenu  foit  de  termes  j.uftes  3  fok  de 
tours  ,  puifque  fans  ces  ternies  &  fans 
ces  tours ,  on  ne  peut  rien  concevoir 
ni  rien  retenir.  Mais  pour  afïcmbler  ces 
choies  preiîjue  fans  peine  >  voyez  corn- 
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bien  de  fecours  Te  réuniiîent  dans  notre 
méthode.  Une  longue  habitude  de  n'en- 
tendre que  des  fccrivains  qui  s'expri- 
ment parfaitement  &  qui  nous  prefen- 
tent  en  matière  de  langage,  ce  que  nous 
ne  trouverions  point  par  tous  les  efforts 
imaginables  ;  une  habitude  très-foutenue 
de  les  imiter  &  de  parler  d'après  eux  ; 
un  loin  perfeverant  de  fermer  la  porte 
à  tout  ce  quieft  barbare  &  hors  du  ca- 
ractère de  la  langue-,  ajoutez  à  cela  l'ac- 
rention  des  maîtres  à  faire  remarquer  ce 
caractère  de  la  langue  >  tantôt  fur  un 
point ,  tantôt  fur  un  autre  :  c'eft  une  né- 
cefliré  qu'un  jeune  homme  lon^-tems 
mené  par  des  exercices  aulîi  furs  ,  ac- 
quière du  dilcernement  ;  que  legoûc: 
commence  à  fixer  fon  choix  ;  qu'il  lâche 
faire  une  jufte  préférence  d'un  tour, 
de  phrafe  ,  &:  être  raifonnablemu- 
choqué  d'un  autre. 

Ce  qui  l'embaraile  à  préfenr  le  moins 
ceft  le  fens  des  mors  ;  parce  que  d.ms 
ce  grand  ufage  du  bon  fur  lequel  nous 
avons  tant  iniïfté ,  les  mots  stmifiàat 
aux  objècs  du  difeonrs  louvent  (ans  la  - 
moindre  atrention  lur  le  lien  qui  les 
attache.  Tout  aide  cette  uni(  n.  Les 
mouvemens  des  yeux ,  le  ton  ,  les  ac- 
ccas  de.  la  voix ,  les  geftes,  la  cokeca* 
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tion  fréquente  :  tous  moyens  propres  I 
affermir  l'intelligence.  Ain/i  fe  forme 
la  raifon  :  elle  fe  fent ,  8c  fe  plaît  en~ 
fin  à  marcher  feule. 
Tcmsd'étu-     C'eft  à  préfent  qu'il  eft  à  propos  de 

ï£tefai»  p°ur  le  srec  &  p°ur  k  la«n  ce 

qu'on  fait  avec  tant  de  fuccès  pour  les. 
langues  vivantes.  Quand  on  les  fait  par 
ufage  ,  on  peut  fe  mettre  à  lire  &  à 
fliivre  avec  foin  les  Grammairiens  qui 
en  ont  le  mieux  écrit  ,  &  ceux  fur- 
tout  qui  jugent  le  plus  fainement  de  la 
valeur  des  bons  ouvrages. 

Celui  qui  s'approprie  par  l'ufage  une: 
langue  qu'il  ne  favoit  pas  ?  refièmble 
à  un  homme  qui  ajoûte  un  nouveau' 
fonds  de  terre  à  fon  patrimoine.  Lu* 
montre-t-on  une  façon  fûre  de  faire 
valoir  fa  nouvelle  acquifition  dont  il 
eft  fort  occupé  ?  Il  ne  demeurera  pas: 
indifférent  à  cet  avis  ;  Se  fi  la  façon  de- 
s'y  prendre  eft  fimple,  éprouvée ,  na- 
turelle y  fî  c'eft  fur-tout  une  méthode» 
pratiquable  &  qui  ne  demande  que  peu 
d'apprêts ,  il  ne  s'y  refufera  pas  :  mais: 
qu'en  eût-il  fait  plutôt?  Quand  on  a  pris: 
goût  aux  anciennes  langues,  on  fait  de- 
même.  On  fe  jette  avec  avidité  fur  les 
meilleurs  Grammairiens,  &  fur  les  plus, 
&vansantiquaires,On5'effrayoiraupara- 
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vant  au  Ccul  alpect  de  tant  de  volumes 
qui  ne  prcfenroienc.  que  des  diffettations 
lur  les  mors  :  fans  offrir  à  i'efpric  aucune 
fuite  d'objets  lies.  On  en  Cent  à  préfenc 
le  mcritc,&  l'on  y  vient.  La  tête  eft  faite* 

Tout  ce  qui  s'appelle  concordance  > 
régime  ,  analogie  ,  ellipfe  >  propriété  , 
n'eft  plus  nouveau.  On  a  une  idée  de 
ces  diverics  parties  de  la  grammaire* 
Elles  font  vernies  tour  à  tour  &  à  tems 
dans  les  explications  des  maîtres.  Ii 
eft  fort  naturel  de  vouloir  rapprocher 
ces  connoiflfonces  ,  pour  ainfi  dire  > 
éparfes,  &  d'en  former  un  corps  de 
grammaire,  A  moins  qu'on  n'aime 
mieux  prendre  le  tout ,  très-bien  rangé 
dans  les  écrits  de  Dom  Lancelot ,  ou 
dans  la  Minerve  de  Sanctius ,  ou  dans 
le  Mercure  de  Scioppius. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  çron 
fième  forte  de  grammaire  qui  eft  la 
plus  importante  ou  la  plus  noble  dans 
l'étude  des  belles  lettres  :  c'eft  la  faine 
critique  des  dif cours  &  des  écrits.  Ayant 
[tous  les  jours  à  porter  notre  jugement 
;dc  ce  que  nous  entendons  >  &  de  ce 
que  nous  lifons  ,  nous  ne  devons  ni 
[  k  louer  fans  régie  3  ni  le  méprifer  à; 
•  favanture. 

L'art  de  juger  que  nous  pourrions 
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juftement  nommer  la  Logique  des  ArU\ 
porte  dans  les  livres  de  Cicéron  ,  tan- 
toc  le  nom  de  GhJIus  ,  tantôt  celui  de 
Sapientia ,  qui  tous  les  deux  fe  rendent 
en  François  par  le  terme  de  goût.  Ce- 
beau  fujèt  par  lui-même  n'a  point  de 
bornes  :  à  quoi  ne  peut-il  pas  s'éten- 
dre ?. renfermons-nous  dans  ce  qui  a  uti 
rapport  exa£t  à  notre  objèt  a&uel,  qui 
eft  de  former  le  goût  en  enfeignant: 
les  langues. 

Les  principes  de  la  Critique  ou 
du  gout  Littéraire. 

Troifîème     Dans  les  arts  il  ne  faut  pas  con- 

u  critique"  *oncire  ces  trois  termes  :  génie  ,  gont  > . 
/avoir.  Ils  expriment  des  chofes  entiè- 
rement différentes ,  mais  qui  s'entr  ai- 
dent ,  &  reviennent  à  l'unité, 
le  Génie.      Le  Génie  eft  cette  pénétration,  ou 
cette  force  d'intelligence  par  laquelle, 
un  homme  faifit  vivement  une  chofe 
faite  ou  à  faire  ,  en  arrange  en  lui- 
même  le  plan  ,  puis  la  réalife  au  de- 
hors, 8c  la  produit  foit  en  la  faifant 
comprendre  par  le  difeours  ,  foit  en  la 
rendant  fenfible  par  quelque  ouvrage- 
de  fa  main. 

U  coû*     Le  Goût  dans  les  belles  leteres,  commr. 
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en  toute  autre  chofe  ,  efl:  le  fcntiment 
du  beau  ,  l'amour  du  bon  5  l'acquiefce- 
ment  à  ce  qui  efl' bien. 

Enfin  le  Savoir  efl  dans  les  arts  la  Le  savons 
recherche  exaéte  des  régies  que  fui- 
vent  les  Artifles  ,  &  la  comparaifon  de 
leur  travail  avec  les  loix  de  la  vérité  ». 
&  du  bon  fens. 

Le  génie  vient  au  monde  avec  nous, 
Chacun  a  un  tour  d'efprit  qui  lui  eft 
particulier  -,  comme  il  a  un  tour  de 
vifage  qui  diffère  des  traits  d'autruL. 
Chacun  a  fa  mefure  d'intelligence ,  Se 
une  pente  prefqu'invinciblc  pour  un 
certain  genre  de  travail  plutôt  que  pour 
un  autre.  Le  génie  ne  peut  guère  de- 
meurer oifif  :  il  faut  qu'il  fe  déclare. 

Il  n'en  efl  pas  tout  a  fait  de  nu  me  de 
ce  qu'on  appelle  gout.  Il  fe  peut  ac- 
quérir. Celui  en  qui  le  fentiment  du 
beau  efl  naturellement  jufle  ,  peut  ne  le 
point  produire  au  dehors,  ni  l'exercer 
faute  d'occafîon.  Celui  qui  en  montre 
le  moins  peut  l'éveiller  >  ou  le  voir 
naître  en  lui  par  la  culture.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  n'acquierre  quelque  fen- 
fibilité  ,  &  plus  ou  moins  de  difeerne- 
ment  par  la  dextérité  d'un  bon  maître  3 
par  la  comparaifon  fréquente  qu'on  loi 
fait  faire  des  bons  ouvrages  >  Se  par  la 
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confiante  habitade  de  juger  de  tout,;, 
fuivant  des  régies  fenfëes  &  lumineufes. 
C'eft  le  favoir  qui  les  lui  aftèmble. 

Le  favoir  n'eft  naturellement  donné 
à  perfonne.  C'eft  le  fruit  du  travail -a 
ôc  des  enquêtes.  On  acquiert  en  écou>- 
tant  les  maîtres.  ,  en  étudiant  les  ré- 
gies que  les  aurres  fuivent  y  Ôc  en  fai- 
fant  chacun  à  part  fes  propres  remar- 
ques. La  fcience  eft  toute  entière  dans 
l'entendement.  Il  y  a  loin  d'elle  an  goût* 
Mais  le  goût  en  eft  aide  ôc  affermi.  La 
force  de  celui-ci  eft.  dans  le  fentiment  à 
ôc  dans  l'agrément  de  l'impreffion  que 
le  beau  fait  peu  à  peu  fur  nous. 

Un  homme  qui  demeuroit  froid  de- 
vant les  gravures  d'Edelink ,  de  Pefne , 
&  de  Sadeler  ,  ou  qui  voyoit  du  même 
œil  les  eftampes  hiftoriques  de  Gérard 
Audran  &  les  images  de  Malbouré  % 
peut  revenir  de  fon  indifférence ,  ou  de 
ta  méprife..  Quelqu'un  lui  confeille  d'a- 
prendre  les  principes  du  deffeing  :  il 
profite  des  lumières  des  grands  maîtres  * 
loit  en  les  écoutant  3  foit  en  les  lifanr^ 
On  lui  fait  toucher  au  doit  en  quoi 
celui-ci  excelle ,  en  quoi  cet  autre  pè- 
che. Le  bon  fens  &  la  raifon  qui  font; 
fes  premiers  maîtres  lui  découvrent 
l'exactitude  des  bonnes  régies  >  &  kiirr 
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Fondement  dans  la  nature.  Il  les  appli- 
que à  relie  &  à  relie  gravure  ,  à  tel 
&  à  tel  tableau.  Le  difcernement  s'af- 
fermit par  la  comparaifon  du  beau  avec 
le  médiocre  ,  &  avec  le  mauvais.  Le 
plailïr  &  le  fentiment  fui  vent.  Voilà  le 
goût  à  la  fuite  du  fa  voir. 

Mais  quoique  l'étude  &  les  connoif- 
•fances  puilTent  beaucoup  contribuer  à 
former  le  goût  &  à  le  rendre  plus  vif , 
il  ne  faut  pas  borner  l'acquiunôn  de 
celui-ci  au  fecours  des  préceptes  ,  su 
croire  le  goût  renfermé  dans  les  livres. 
De  grands  Princes  qui  n'étoknt  point 
;  favans  5  &  que  les  foms  du  gouverne- 
ment détourno;cnt  avec  raifon  de  vou- 
loir le  devenir  ;  n'ont  pas  kiflé  de  mon- 
trer un  goût  noble  &  délicat,  Leurs 
Dtnonumens  en  font  ia  preuve.  Où  ont- 
Lils  pris  leurs  lecor^  fi  ce  n'eft  dans  la 
;  :onverfation  des  grands  Arciftes  3  ôc 
Idans  la  comparaifon  des  beaux  ou« 
/raçes  ? 

Comme  on  peut  donc  enfeigner  les 
tiiences  >  on  peut  auffi  donner  des  le- 
ttons de  goût  :  &  il  n'eft  point  rare  de 
îi  roir  un  homme ,  auparavant  infenfible 
1  la  beauté  des  ouvrages  de  l'art,  de- 
I-enir  par  degré  amateur  >  connoiffè.ur  % 
r<  bon  juge. 
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Il  n'y  a  que  le  géme  qui  ne  purifie  ri 
s'acquérir  ,  ni  s'eniêigner  :  &  quoiqu'il 
doive  beaucoup  à  la  bonne  culture  ,  il 
ne  fauc  poinc  attendre  de  riches  pr  o- 
ductions de  celui  à  qui  le  génie  man- 
que. C'eft  aux  hommes  forts  &  vigou- 
reux à  fe  prefenter  aux  exercices  vio- 
îens.  Un  tempérament  foible  en  feroit 
plutôt  accablé  que  fervi  :  mais  il  peut 
être  fpe<5tateur  &  juger  des  coups. 

Cette  diverfité  des  efprits  eft  comme 
celle  des  corps.  C'eft  un  préfent  très- 
libre  de  la  Providence  qui  diverlifie  les 
talents ,  &  les  proportionne  aux  befo;ns 
de  la  fociété  ou  elle  les  place.  En  même- 
tems  elle  nous  a  laide  le  foin  &  le  mérite 
de  la  culture.  Elle  a  voulu  que  chacun 
acquît  fa  mefure  de  favoir  félon  le 
degré  de  fon  travail ,  &  que  fon  goût 
devînt  jufte  à  proportion  de  fon  acti- 
vité à  ne  fe  point  méprendre* 

De  ces  trois  facultés  la  moins  com«i 
nuine  eft  le  génie  j  la  plus  ftérile  quand 
elle  eft  feule  eft  le  favoir  -,  la  plus  dé- 
/îrable  de  toutes  eft  le  goût,  parce  qu'il 
met  le  favoir  en  œuvre,  qu'il  empêche 
les  écarts  ou  les  chutes  du  génie  ,  & 
qu'il  eft  la  bafe  de  la  gloire  des  Artiftes. 

H  eft  <nu:ile  de  nous  étendre  davan- 
tage fur  le  génie9  Ce  qui  nous  eft  poflîblc 

il 
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*  cet  égard  eft  de  le  faire  valoir  ou 
d'en  réparer  la  modicité  par  d'autres 
avantages.  On  l'aide  en  ouvrant  par- 
tout des  écoles  où  s'enieigne-iu  les  élé- 
.mens  de  chaque  feience.  Nous  avons 
beaucoup  de  fecours  pour  acquérir  les 
régies.  Mais  les  leçons  de  goôt  font 
moins  communes.  Si  cependant  le^  bons 
modelés  ou  les  avis  d'un  bon  maître  > 
ne  développent  &  ne  règlent  en  nous 
<t  (enciment,  nous  ne  poir  ons  ni  nous 
faire  honneur  de  nos  talens.*  ni  fentir 
le  vrai  mérite  de  ceux  tus  autres. 

Chaqi  e  art  &  chaque  efpéce  d'ou- 
vrage a  les  régies-  II  s'en  forme  autant 
de  (ciences  à  part  ,  &  on  les  étudie 
félon  le  befo;n  qu'on  en  a. 

Mais  les  principes  du  goût  étant  la 
fource  des  plaihrs  de  l'elprit,  Se  delà 
juiielle  qui  fe  trouve  dans  les  opéra- 
tions du  génie  ,  perlonne  ne  peut  rai- 
fjnnablemcnt  négliger  de  s'en  instruire  $ 
.&  ils  rien  andenc  fi  peu  d'efforts  pour 
.erre  entendus,  qu'ils  doivent  naturelle- 
iner.v  f;re  partie  de  la  première  culture 

Puif^ue  le  goût  qui  doit  diriger  le  L'orîgîee 
génie  &  mettre  le  prix  aux  ouvrages  [^u^ 
de  l'homme,  confifte  elïènrklleme  m  à 
fentir  ce  qui  eft  vraiment  beau  ,  ce  qui 
çfï  vraiment  boni  notre  premier  intérêt 
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eft  de  ne  nous  pas  lai  (fer  féduire' pat 
une  faufïè  apparence  de  bien  ,  &  de 
ne  pas  confondre  la  beauté  avec  le 
fard  qui  la  contrefait  ,  quelquefois  la 
cache  où  elle  eft  ,  quelquefois  Tan- 
nonce  où  elle  n'eft  pas  Commençons 
donc  par  lavoir  quelle  eft  la  marque 
fûre  ,  le  caractère  reconnoilfable  ,  qui 
imprimé  fur  une  piodu6tion  de  l'hom- 
me nous  met  dans  le  droir  Se  dans  la 
néceffité  de  dire  qu'elle  eft  belle ,  qu'elle 
eft  bonne. 

Nous  n'avons  pas  tant  befoin  de 
nous  occuper  ici  de  la  beauté  morale, 
que  de  la  beauté  artificielle  \  de  la  beauté 
que  l'homme  peut  mettre  dans  les  ou- 
vrages qui  lui  furvivent.  Celle-ci  eft 
de  deux  fortes  ;  il  y  a  la  beauté  réelle  % 
&  la  beauté  de  reflèmblance.  La  beauté 
réelle  eft  celle  qui  fe  trouve  dans  un 
ouvrage  que  l'homme  a  entrepris  pour 
fe  procurer  un  fer  vice  effectif.  Telle 
eft  la  beauté  d'un  palais  >  d'un  jardin , 
d'un  pont ,  d'un  bâtiment  de  mer.  La 
beauté  de  refîemblance  eft  l'imitation 
d'une  chofe  abfente  qu'on  fait  conce- 
voir fans  la  mettre  fous  les  yeux.  Telle 
eft  la  beauté  d'une  hiftoire  ,  d'une  fta- 
tue  ,  d'un  panégyrique  ,  d'un  tableau  3 
qui  font  autant  de  repréfentations  d* 
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cliofès  qu'on  ne  voie  pas  en  elles- 
mêmes. 

On  peur  conhdérer  la  beauté  réelle  fU  beaorë 
dans  fa  naillànce  ou  dans  les  cliver  Tes  re*llc" 
copies  &  répétitions  qui  en  ont  été 
pires  ,  &  qu'on  en  fait  cous  les  jours. 
Les  ouvrages  anciennement  inventés  ont 
i  befoin  pour  être  fagement  reproduits 
&  mis  à  notre  ufege,  d'etre  fous  la  con- 
duite du  favoir  &  du  goût  ,  qui  fen- 
tenc  ce  qui  eft  bien  ;  mais  qui  le  trou- 
vent fait  ,  d:  le  rendent  profitable  lans 
l'avoir  invente.  Le  génie  prend  part  à 
ces  répétitions  &  y  met  du  fîen  a  pro- 
portion qu'il  en  corrige  les  défauts, 
qu'il  les  enrichit  de  quelque  utile  nou- 
veauté ,  qu'il  les  amène  à  un  degré 
de  perfection  précédemment  inconnu. 
Ainfi,  foir  qu'on  confidère  les  ouvra- 
iges  de  l'homme  dans  leur  commence- 
^ment  ,  loir  qu'on  les  confidère  dans 
leurs  progrès  fucceffifi  ,  c'eft  le  génie 
qui  elt  le  pere  de  la  première  beauté 
qu'on  y  trouve ,  &  des  accroiflemens 
qu'elle  reçoit.  D'où  il  fuit  que  la  beauté 
réelle  &  de  même  l'imitation  indu- 
trieufe  d'une  chofe  abfenre  ,  comme 
tiOL^s  le  montrerons  dans  un  infbnt ,  n'a 
rien  qui  la  devance  c\  qui  l'annonce. 
'L'tlt  une  création  neuve.  AufTi  no 
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loaohs-ncrus  u  n ffces  que  dans 

ce  qu'ils  pro  lu  fèi  ie  nouveau  &  du 
leur.  Mus  la  beauté  nVt  pâs  à  beau- 
coup près  «mejirable  çfe  la  nouveauté. 

Le  plus  iur  moyen  de  conioïtre  la 
ûatu;e  .le  la  beauté  artificielle  e't  de 
voir  oi  le  génie  la  puife  ,  Se  de  kncir 
comble^  il.  fe  m  fprend  quand  il  quicre  la 
ventable  four  ce  pour  chercher  le  beau 
d  îus  une  aurre  qui  ne  le  produit  pas. 
N'eft-ce  pas  dans  la  connoiiïance  de 
piuiîeurs  chofes  déjà  belles  que  l'hom- 
me prend  l'idée  d'une  beauté  plus  gran- 
de ,  &  n'eft-ce  pas  en  rapprochant  plu- 
sieurs beautés  qu'il  devient  auteur  d'un 
tout  plus  parfait  ? 

Voilà  i'ccole  du  go  ut,  Se  Fencoura- 
gement  des  bons  ouvrages,  non  la  four- 
ce  de  la  beauté,  La  vue  du  beau  en 
aide  le  difeernement.  Mais  ce  n'eft:  point 
ià  l'origine  ou  le  principe  de  la  beauté, 
qu'il  eft  donné  au  génie  de  produire  : 
Se  quoique  de  plusieurs  choies  fjparé- 
ment  belles ,  on  pui(Te  former  un  tout 
très-beau,  ces  beautés  de  détail  ne  font 
oint  ce  qui  a  produit  la  beauté  de 
enfemble  3  on  la  beauté  toute  neuve 
qui  fort  tout  à  coup  de  la  fage  un;on 
de  plulîeurs  pièces.  Il  peut  au  contraire, 
die  piufïeurs  pièces  même  fuppofé  belles, 
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réfulcer  un  aflcmWage  fore  laid,  une 
boutique  de  brocanteur ,  un  vrai  cahos: 
&  de  plulieurs  parties  qui  n'ont  aucune 
bea  ce  actuelle  le  génie  de  l'homme 
peut  tirer  un  tout  très-beau.  Ce  n'efi 
donc  point  dans  des  beautés  préexi- 
ftantes  qu'il  faut  prendre  la  vraie  idée 
de  la  beauté  :&  il  n'eft  point  ncceiïairc 
eue  les  elémens  du  beau  ayert  par  avan- 
ce la  beauté  dont  on  cherche  l'origine. 

Dieu  a  voulu  au  contraire  qu'eù  tout 
paroilîbir  brut ,  engourdi  ,  &  fans  grâ- 
ce 5  l'efprit  de  l'hoinme  pût  y  mettre 
Tordre  ,  la  bienieance  ,  &  Futilité  ;  en- 
forte  qu'on  vit  paroître  fur  la  terre  un 
ouvrage  eftimable  qui  n'étoit  point 
forci  de  la  main  même  du  Tout  puif- 
fant.  Telle  eft  la  gloire  dont  il  nous  fait 
bart. 

L'homme  voit  fous  fes  pies  des  ar- 
doifes  d'un  coloris  fugubre,  des  pierres 
maflîves,  des  fables  difperfés,  des  ar- 
bres abbatus  &  prêts  à  le  pourir.  Tant 
que  ces  corps  demeureront  ainli  épars 
à  l'avanture  3  peu  lui  importe  qu'ils 
foknt  d'une  couleur  ou  d'une  autre  % 

I  qu'Us  foient  durs  ou  flexibles  ,  qu'ils 
foient  d'une  petite  taille  ou  d'un  ample 

f;  volume.  Ces  qualités  comme  le  plus  8c 
h  moins  dans  les  mêmes  qualités  >  font 
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pour  lui  chofes  indifférentes.  Il  ne  lui 

en  revient  ni  plaifir,  ni  profit. 

Voici  du  changement.  L'homme  qui 
connoît  de  quoi  il  a  befoin  &  de  quoi 
il  eft  capable,  délibère  en  lui-même  fur 
le  tout.  Il  examine  ce  que  ces  pièces 
font  chacune  à  part  dans  leur  propre 
nature  :  &  quoique  laides  ou  défagréa- 
bles  dans  leur  état  acSfcuel  ,  il  prévoit 
une  nouveauté  qui  forcira  de  quelques 
aprèrs  donnés  à  ces  matières ,  &  de  leur 
réunion.  Il  place  en  conféquence  les  pier- 
res fur  les  pierres  :  il  appuyé  les  petites 
fur  les  grandes  :  il  en  maintient  l'a.Tem- 
blage  par  les  bois  qu'il  étend  de  (fus  ,  & 
ajoute  à  la  charpente  une  couverture 
d'ardoifes.  L'ouvrage  achevé  ,  il  jouit 
de  Peffèt  prévu  ,  &  il  s'en  félicite.  En 
cela  comme  dans  fon  domaine  il  eft  l'i- 
mage du  Tout-puiffant  qui  créa  diffé- 
rens  êtres  ,  &  qui  vit  avec  comptai- 
fance  que  chacun  de  ces  êtres  mis  en 
place  étoit  très-bon. 

Il  trouve  de  même  fous  fa  main, 
ici  des  parcelles  d'or  ou  d'argent,  là 
des  grains  de  cuivre  ,  ailleurs  des  mor- 
ceaux d'acier.  Toutes  ces  malles  refte- 
ront  pendant  des  fiéclesdans  leur  grof- 
fïèreté  fans  arrangement ,  fans  beauté, 
fens  utilité ,  fi  on  les  laiffe  où  elles  font. 

Lefprit 
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L'efprit  de  l'homme  s'ingère-t-il  de  met- 
tre un  ordre  &  des  rapports  entr'elles? 
Ces  métaux  fe  façonnent,  s'engrainent , 
s'aflembient  en  une  montre  dont  les 
roues ,  les  dens  ,  les  pivots  ,  le  reflbrr, 
le  balancier  ,  6c  l'aiguille  horaire  pren- 
nent une  forte  de  vie  ,  marchent  y  8c 
produifent  à  la  fois  le  beau  par  leur 
accord  ,  &  l'utile  par  la  perfévérancc 
d'un  effet  régulier. 

Vous  voyez  la  beauté  naître  tout  à 
coup  où  elle  n'étoit  pas.  Elle  provient 
du  raifonnement  &c  de  l'intention  de 
l'homme  qui  a  mis  entre  ces  matières 
détachées  &  défordonnées ,  une  union 
ôc  une  harmonie ,  qui  imprime  fur  le 
tout  un  caractère  de  raifon  ,  comme 
nous  voyons  la  Sageffè  divine  impri- 
mée en  grand  fur  la  nature  entière. 
Avec  la  beauté  vous  voyez  naître  la 
bonté.  Celle-ci  provient  encore  de  Tin-  origine  <â 
duftrie  de  l'homme  qui  par  un  jufte  bon% 
alFortiment  de  pièces  dirigées  vers  une 
xneme  fin  ,  a  fu  ramener  à  fon  utilité  % 
des  corps  dont  il  ne  tiroit  auparavant: 
îni  fervice  ni  profit. 

Une  chofe  eil  donc  belle  dans  les 
arts  comme  dans  la  nature ,  quand  les 
parties  qui  la  compofent  ont  entr'elles 
une  jufte  proportion  >  des  qualités  qui 
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ne  fe  démentent  point ,  &  qui  tendent 
toutes  à  une  même  fin  5  enforte  que 
celles  d'en  haut  foient  parfaitement 
d'accord  avec  celles  du  miliea  ,  &  que 
les  unes  comme  les  autres  ne  foient  pas 
«n  contradiction  avec  celles  d'en  bas. 
Vous  voyez  un  chien  de  cour  qui  étale 
une  groflè  tête,  &  une  large  encolure. 
Tout  eft  bien  jufque  la.  Mais  il  a  l'œil 
petit ,  les  paupières  rouges  &  mal  fai- 
nes :  fon  dos  va  en  s'éfilant.  Il  eft  éflan- 
qué  :  il  a  la  patte  roide  &:  maigre.  Ce 
n'eft  point  là  un  bel  animal.  Si  de  même 
une  maifon  eft  bafte  &  accompagnée 
d'un  très-petit  jardin ,  en  feroit-on  un 
beau  corps  de  logis  pour  y  avoir  ajoûté 
une  grande  façade  ?  Ce  feroit  faire  de 
belles  promeffes  &  donner  peu  de  cho- 
fe.  Eût-on  mis  enfembîe  dans  un  en- 
clos toutes  les  plus  belles  &  les  meil- 
leures plantes  5  lî  on  ne  les  efpace,  fi  on; 
ne  leur  affigne  des  places  propres  à  faire 
valoir  leurs  avantages  ,  elles  s'entre- 
étoufferont  :  5c  il  s'en  formera  ,  non 
Lin  jardin  ,  mais  une  friche. 

Pour  mieux  ordonner  ce  terrain  vou< 
confuîtez  peut-être  un  homme  plus  ar- 
chitecte que  jardinier.  Il  place  ici  de: 
colonnes  ,  là  des  vafes  dorés  ,  ailleur. 
4?s  ftatues  &  des  marbres.  Chaqu» 
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pîcce  peut  erre  bonne.  Mais  une  eau 
pure  &  abondante  s'afïbrtiroit  mieux 
avec  la  verdure  :  c'eft  là  ce  que  la  na- 
ture a  de  plus  beau.  Or  ce  qu'elle  étale 
en  grand  ,  un  jardin  le  mèc  en  petit 
dans  l'habitation  de  l'homme.  Telle  eft 
la  première  intention  d'un  jardin.  Il 
'n'annonce  ni  marbre  ni  dorure. 

Le  premier  défordre  qui  ôte  à  une 
chofe  la  beauté  qu'on  y  fouhaice,  eft 
donc  de  rapprocher  des  parties  qui  font 
fans  accord  Se  fans  proportion.  C'eft 
atteller  un  beuf  3c  un  ane  à  la  même 
charue.  La  féconde  fource  de  diffor- 
mité eft  de  vouloir  faire  un  tout  de 
|chofes  qui  tendent  à  des  fins  différen- 
tes &  fans  liaifon.  La  fûprême  diffor- 
mité eft  de  mettre  enfemble  des  chofes 
jui  s'entredétruifent. 

Il  fe  trouve  au  milieu  d'une  ville  un 
jrand  terrain  libre  &  qu'on  veut  em- 
ployer au  profit  du  Public.  On  peut  en 
•aire  ou  un  marché  commode ,  ou  une 
•iglife  fpacieufe.  Mais  rien  ne  feroit 
moins  beau  ni  plus  mai  entendu  que 
le  vouloir  ,  parce  que  ce  terrain  eft 
;rand  ,  le  couper  en  deux  pour  y  unir 
ne  Eglife  &  un  marché  qui  fe  gêne*; 
oient  réciproquement. 
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De-là  vient  qu'on  n'a  jamais  fait  cas 
d'une  pièce  de  poëfie ,  de  peinture,  ou 
autre  ,  qui  préfente  plufieurs  actions  en* 
tortillées  Tune  dans  l'autre, ou  eoufues 
fans  vraifemblance.  L'efprit  eft  occupé 
de  la  marche  d'une  aétion.  Il  afpirc 
après  le  dénoument ,  &  n'aime  pas  à 
s'en  voir  détourner  par  une  adtion  diffé- 
rente qui  vient  à  la  traverfè.  Que  fera- 
ce  fî  l'une  jure  contre  l'autre  par  des 
cara&ères  oppofés  ?  Il  y  a  cependant 
des  cas  où  cette  oppofîtion  étant  très- 
paffagère  ,  forme  un  conrrafte  qui 
amufe  l'efprit  par  une  agréable  diffrac- 
tion. C'eft  ainfi  que  les  Cartaginois  de 
Virgile  re Semblent  dans  leurs  travaux  à 
un  effaim  d'abeilles  difperfees  fur  la  plai- 
ne j  &  qu'au  contraire  fes  abeilles  dans 
leurs  différens  ouvrages  ,  imitent  l'adti- 
vité  des  Cyclopes  dans  leurs  forges. 

Soit  donc  que  vous  mettiez  enfem- 
ble  des  pièces  élémentaires ,  qui  nom 
encore  aucune  beauté  ,  comme  quanc 
vous  affemblez  des  ma  tériauxmaffif: 
pour  en  faire  un  corps  de  logis  •>  foi 
que  vous  alfembliez  des  pièces  déj; 
finies  &  belles  par  elles-mêmes ,  comm 
font  des  arbres ,  des  légumes  ,  &  de 
fleurs  )  la  hante  de  l'ouvrage  ypi  vqu 
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m  propre  confijle  dans  l'accord  &  dans 
V  unité. 

Voilà  le  principe  du  beau  dont  l'hom- 
me peut  être  auteur.  Celui  qui  ne  trouve 
pas  cette  fource  en  lui-même  fera  fage- 
ment  de  jouir  des  inventions  d'autrui  5 
fans  produire  les  fiennes.  Queproduira- 
c-ii  de  beau  qui  fok  à  lui  ? 

Nous  donnons  enfuite  le  nom  de  Lniout^Sc 
bon  à  un  ouvrage,  quand  avec  rintelli-[^£l0ficcs  * 
gence  qui  en  accorde  toutes  les  parties  > 
il  s'y  trouve  un  jufte  rapport  d'utilité 
avec  nos  befoins  :  &  le  bon  va  tou- 
jours en  augmentant  à  proportion  qu'il 
contente  à  la  fois  un  plus  grand  nom- 
bre de  nos  facultés. 

La  beauté  &  la  bonté  entrent  dans 
les  aftions  comme  dans  les  ouvrages 
manuels.  Nos  inclinations  &c  nos  çoûts 
font  auffi  bien  que  nos  productions , 
ïtÛèt  d'un  dîfcernement  jufte  ,  ou  d'un 
choix  capricieux.  Géante  aime  les  oreil- 
les d'ours  3  &  les  tulippes.  Quand  le 
printems  de  les  tulippes  font  pâlies  il 
ferme  fon  jardin  qu'il  tenoit  ouvert 
aux  curieux  :  il  pafle  onze  mois  dans  la 
folitude  pour  dénommer  &  étiqueter 
toutes  fes  richeiïes  -,  pour  mettre  un 
rapport  parfait  entre  fes  oignons  &  fes 
livres  ;  pour  éprouver ,  facer  5  &c  rnc*» 
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langer  les  terres  >  le  fable ,  l'argile  ,  Se 
le  terreau.  D'année  en  année  nous  de- 
vons à  Tes  fuenrs  le  plaifîr  d'une  ou 
deux  vifites  rendues  à  fa  belle  planche 
au  mois  de  Mai  dans  l'efpace  de  quinze 
jours  5  pourvu  qu'il  ne  pleuve  point* 
D'autres  croyent  fe  contenter  plus  rai- 
lonnablemenr  &  nous  obliger  mieux  en 
mettant  dans  leur  jardin  une  belle  me? 
ceffion  de  fleurs  ,  de  légumes,  &  de 
fruits  5  dont  toute  Tannée  fe  refîènre» 
De  ces  deux  curiofîtés  on  fent  quelle 
cil  la  bonne. 

Arifïe  a  pour  méthode  d'exercer 
i'hofpitalité  envers  tous  les  inconnus 
ou  Etrangers  qui  fe  préfentent  à  fa 
porte.  Ceft  un  bem  trait  d'humanité : 
ceft  une  bonne  œuvre. 

Mais  Philopone  a  une  autre  maxime 
dans  le  bien  qu'il  fait.  S'il  donnoit  à 
l'avanture  il  craindroit  d'autorifer  la 
fainéantife.  Il  cherche  dans  cette  vue 
quelque  famille  laborieufe  ,  mais  endé- 
tée  &  pourfuivie.  Il  en  empêche  la  ruine 
par  un  fëcours  placé  à  propos,  &  la 
met  en  état  de  fe  foutenir  déformais 
par  fon  propre  travail ,  fans  le  fecours 
d'autrui.  Cette  a£Hon  eft  plus  belle  > 
puîfqu  elle  produit  un  bien  moins  fuf» 
pe£t  &  plus  durable, 
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Eudoxe  va  plus  loin.  Ce  citoyen  bieu- 
faifmt  s'anfligeoit  de  voir  des  maladies 
occasionnées  par  de  mauvaifes  eaux 
dans  tout  un  quartier  de  fi  ville  na- 
tale. Il  avoir  fondé  un  hôpital  pour  y 
foulager  au  moins  les  plus  pauvres  ,  ce 
les  plus  maltraités.  Voilà  une  action 
louable  ôc  digne  de  la  reconnoiiïance 
publique. 

Les  réflexions  viennent.  Eudoxe 
trouve  ce  bien  trop  borné.  Il  a  re- 
cours à  un  meilleur  remède  3  &  em- 
ployé les  richefîès  à  introduire  dans  fa 
patrie  des  eaux  (aines  Se  abondâmes.  H 
délivre  (es  concitoyens  >  de  ce!  es  c-û 
les  empoifonnoienr.  Cette  œuvre  cil 
bien  fupéneure  à  l'autre.  Voila  le  bel 
emploi  des  richeflès  &  le  vrai  bonheur 
des  riches.  Ils  peuvent  mériter  les  élo- 
ges de  Lui'  fiécle  &  de  toute  la  poftvi- 
rité.  Sans  doute  il  eft  beau  de  foulager 
des  malades.  Mais  prévenir  le  mal  & 
fuppiimer  la  caufe  même  des  maladies , 
ceft  le  trait  d'un  pere  -,  c'eft  ce  qui 
approche  le  plus  de  la  grandeur  des 
œuvres  des  Rois  -,  c  eft  imiter  Dieu 
même. 

Dans  le  fervice  du  particulier  ,  com- 
me dans  celui  de  la  fociété ,  le  mérite 
de  chaque  chofe  eft  proportionnel  à  fos 
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étendue  ,  &  à  la  fatisfaâion  de  nos  df- 
v-erfes  facultés.  Une  maifon  pa(fe  pour 
belle  &  commode,  quand  elle  réunir  La 
facilité  de  la  route  &  de  l'accès ,  une 
façade  avantageufe  ,  un  intérieur  qui 
y  repond  par  une  distribution  jufte, 
par  des  jours  favorables  ,  &  par  la  vue 
de  la  campagne  ;  pourvu  qu'en  même 
tems  on  n'y  foi:  pas  étourdi  par  les 
clameurs  &  par  le  fracas  d'une  lavan- 
derie  placée  dans  le  voifinage  ,  qu'on 
n'y  foit  pas  infeété  par  l'odeur  des  eaux 
croupiffantes  5  &  qu'on  n'y  refpire  pas 
les  cxhalaifons  d'un  marais  fans  écoule- 
ment. La  beauté  ni  la  bonté  ne  peu- 
vent fubfifter  avec  la  certitude  d'un  mai 
préfent ,  ni  tenir  contre  le  danger  qui 
nous  menace.  L'épée  fufpendue  à  un  fil 
fur  la  tête  de  Damoclès  troubla  toute 
fa  félicité ,  parce  que  l'homme  eft  peu 
touché  de  ce  qui  brille  s'il  en  peut  être 
tue  ou  blefle. 

De  la  forte  le  beau  fe  trouve  quel- 
quefois féparé  du  bon.  Mais  prefque 
par- tout  cette  harmonie  qui  fait  qua- 
drer  enfemble  des  natures  différentes 
&:  les  dirige  à  une  même  fin  ,  d'où  ré- 
fuke  d'abord  la  beauté ,  produit  auffi 
en  conféquence  notre  utilité.  Quand 
celle-ci  ne  s'y  rencontre  point ,  à  peins 
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dit-on  d'une  chofe  qu'elle  eft  belle  :  les 
perlonnes  fentées  la  méprifent. 

De  la  vient  qu'on  a  coutume  de  con- 
fondre très-communément  Se  fans  rif- 
qne  ,  les  termes  de  beau  &  de  bon. 
Nous  pouvons  donc  par  la  fuite  ex- 
primer fufntamment  ces  deux  effets  pat 
un  feul  terme  i  &  ne  plus  parler  que  du 
beau. 

Nous  connoifïbns  le  caractère  &c  la 
nature  de  la  beauté  réelle.  Nous  en 
découvrons  la  fource  dans  la  fécon- 
dité du  génie  de  l'homme  ,  Se  dans 
l'adrefTe  de  les  mains  qui  ordonnent  ce 
que  d'autres  laiiîbient  confus  Se  fans 
fruit. 

Nous  avons  a  préfent  une  attention  La  beamt-fc 
ipeciale  a  donner  a  1  autre  forte  de 
beauté  qui  eft  encore  l'ouvrage  de  l'art 
ou  de  l'intelligence  humaine  :  c'eft  celle 
qui  provient  de  l'imitation  des  chofes 
absentes  vues  ou  conçues ,  faites  ou  fai- 
fables  :  Se  nous  les  imitons  pour  nro« 
curer  aux  hommes  l'avantage  d;  les 
fentir  quoiqu'elles  n'ayent  peur -être 
jamais  exifté  que  dans  notre  pen..: 
C'ed:  ainli  que  Racine  nous  a-  montré 
Achille  Se  Mitridate  en  les  peignant 
d'après  iniftoire.  Ceft  ainf  ane  Coz- 
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neille  fans  le  fecours  de  l'hiftoire  >  nous 
a  peine  les  caractères  implacables  d'E- 
milie &  Ac  Rodogune  d'après  les  riches 
portraits  qu'il  s'en  étoit  formés. 

Quand  on  exprime  ce  qui  eft>  ce  qui 
fe  voie ,  ou  ce  qui  a  été  vu  -,  le  mérite 
de  la  répréfentation  confifte  à  rendre  la 
nature  trair  pour  trait,  fans  y  rien  ajou- 
ter ,  fins  y  rien  retrancher. 

Quand  on  invente  ou  en  entier  ou 
en  partie,  une  entreprife,  unea£tion5 
un  caractère  -,  la  beauté  de  l'invention 
confifte  à  ne  le  démentir  en  rien  par  des 
traits  contradictoires  ,  &  à  ne  jamais 
forcir  du  poifible  ,  ni  du  vraifemblable. 
Autrement  tout  dégénère  en  idées  Ro- 
ananefques  &  en  métamorphofes. 

Nous  n'examinerons  pas  s'il  faut  plus 
de  génie  pour  produire  des  beautés  réel- 
les que  des  beautés  de  fimple  imitarion  > 
pour  conftruire  une  digue  ou  un  palais  > 
que  pour  compofer  l'iliade  ou  les  Adel- 
plies,  il  fuffi:  de  voir  que  le  génie  fe  dé- 
clare dans  celles-ci  comme  dans  les  pre- 
mières, par  la  finefîè  de  fon  invention  , 
par  l'ordonnance  des  parties  ,  par  la 
dextérité  des  contraftes  qui  mettent  les 
chofes  en  oppofition  pour  en  ren  re  le 
fentiment  plus  vif  y  enfin  par  le  choix 
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judicieux  des  circonftances  les  plus  pro- 
pres à  faire  lentir  ce  qui  doit  marquer 
le  plus  dans  le  lu;èr. 

Un  peintre  qui  repréfente  un  grand 
arbre  prèc  a  tomber  fous  la  coignée  du 
bûcheron,  ne  peut  montrer  qu'un  in- 
ftant  de  cette  action  :  la  coignee  eft 
levée  :  mais  elle  demeure  en  l'air,  L'in- 
ftrument ,  l'homme ,  &  l'arbre  femblent 
pétrifiés.  Mais  où  vous  ne  voyez  rien 
branler  ni  changer  de  place ,  l'adrelîe 
du  peintre  y  fait  mettre  du  mouvement 
&  un  progrès  fucceffif  ,  par  le  choix 
même  des  circonftances.  Au  lieu  de 
montrer  le  premier  coup  donné  à  l'ar- 
bre ,  il  vous  tranfporte  à  la  fin  de  l'ac- 
tion. L'on  croit  voir  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé. L'ouvrier  eft  en  lueur  :  le  linge 
qui  le  couvre  eft  collé  fur  les  épaules. 
L'entaille  faite  au  rrenc  eft  profonde  , 
ôc  les  coupeaux  epars  achèvent  de  faire 
entendre  ce  qu'il  ne  peut  montrer. 

Le  Génie  le  produit  ainiî  en  cenc 
façons  dans  les  chofes  mêmes  où  il  pa- 
roi: le  moins  libre.  Tite-Live  3  comme 
tous  les  hiftoriens ,  eft  commande  pa: 
fa  matière.  Il  n'y  peut  rien  changer, 
Mais  il  fe  diftingue  des  autres  par  les 
refiources  que  Ion  çénie  fait  lui  fournil 
à  rems  pour  rendre  fon  irnimion  flvs 
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variée.  Defcriptions  locales  ,  difcours, 
portraits  ,  coûtâmes  ,  recherches  ,  di- 
grefïîons  ,  tout  eft  fagement  employé 
tour-à-tour  :  &:  fans  paroître  nulle-part, 
il  mène  les  Lecteurs  à  lbn  gré. 

Le  Génie  fe  montre  pins  à  décou- 
vert dans  les  fujèts  dont  le  fond  ,  quoi- 
que connu  ,  le  laille  maître  des  firua- 
tions  Se  de  l'arrangement  du  tout.  Ou 
fevoit  qu'au  liège  de  Troye  dans  un 
confeil  de  guerre  Achille  avoic  eu  un 
démêlé  fort  vif  avec  Agamemnon  gé- 
néral des  troupes  Gréques.  C'eft  ce  que 
l'hiftoire  ou  la  renommée  avoir  uni- 
quement appris  à  Homère.  Mais  les 
Epifodes  ,  les  vingt-quatre  livres,  &  les 
vingt-quatre  mille  vers  font  l'ouvrage 
d'Homère.  Tout  eft  a  lui. 

Si  nous  avions  à  confidérer  l'ufage 
de  la  liberté  de  l'homme  ,  nous  éta- 
blirions avec  foin  la  nature  de  la  beauté 
morale  :  &  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
faire  voir  que  confifhnt  toute  entière 
dans  les  actions  de  la  volonté,  elle  ren- 
tre dans  la  nature  de  la  beauté  réelle 
qui  plaît ,  non  par  une  /impie  reiîèm- 
blaace ,  mais  par  l'ordre  qu'elle  mèt  en 
tout  i  &c  par  l'utilité  qui  en  revient  à  la 
lecietc. 

Cette  beauté  de  la  vertu  3  la  pre- 
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(bière  de  coûtes  les  beautés  ,  n'eft  point 
ce  qui  nous  occupe  ici  :  nous  pouvons 
de  même  nous  cliipenfer  de  fuivre  les 
productions  innombrables  qui  intérêt- 
lent  le  corps  par  des  fervkes  réels ,  Se 
nous  en  tenir  à  celles  qui  ne  font  que 
des  re/Temblances  propres  à  occuper 
l'efprit.  C'eft  proprement  notre  (ujèr. 
Quand  il  s'agit  du  corps  ,  il  tire  des 
objets  mêmes  les  fnpports  dont  il  a 
befoin.  Quand  il  s'agit  de  Te/prit  3  la 
préfence  &  l'ufage  des  objets  même  ne 
lui  eft  ni  nécelîàire  ni  poflîble.  Il  les 
conçoit  :  fa  penfée  eft  h  part  qu'il  y 
prend.  Il  étend  par  la  penfee  fa  puil- 
lance  dans  tous  les  rems.  Il  s'occupe  des 
choies  paflees  ,  des  chofes  abfentes,& 
de  l'avenir,  en  fe  contentant  des  lignes 
que  les  Icns  lui  en  procurent  >  &  en 
contemplant  une  imitation  qui  l'en  in- 
ftruit  fuffi  laminent. 

Ces  deux  fortes  de  befoins  qui  don-  Divifion&s 
nent  lieu  aux  deux  fortes  de  beautés ** 
artificielles  3  font  auffi  les  fondemens 
des  arts  qui  les  produifent. 

Ou  bien  les  arts  fervent  à  couvrir  le 
corps  de  Phomme  3  à  le  nourir ,  à  Je 
défendre  ,  en  un  mot  à  l'aider  de  telle 
façon  que  ce  puiîfè  être,  m  lui  iiYtans 
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ou  un  corps  d'ouvrage  fubfîftant  ou  tm 
les  iinak&t'TÎOB  a<ftuel  &  palîâger.  Teis  font  les 
ûiUricts.  différents  fecours  de  l'art  militaire  ,  tels 
ceux  de  la  navigation ,  de  l'agriculture  , 
de  la  ferrurerie ,  de  la  tilTerandrie.  Tous^ 
ces  arts  &  métiers  fe  peuvent  nommer 
les  ans  minijlériels. 

Ou  bien  les  arts  fervent  â  inftruire 
Tefprit  par  l'imitation  d'un  objèt ,  & 
par  la  juftefTe  de  la  dcfignation  fen  fi- 
les arts  in-  ble  qu'on  lui  en  donne.  Telles  font  les 
tat&is.  connoiflànces  que  nous  prennons  des 
objets  abfents  ,  par  la  parole  ,  par  la 
peinture,  &  par  tous  les  lignes  exté- 
rieurs. Tous  ces  moyens  que  l'indu- 
ftrie  de  l'homme  emplove  pour  com- 
muniquer fa  penfée  à  fes  femblables 
fans  leur  montrer  les  objets  mêmes  , 
peuvent  prendre  le  nom  d'arts  injlrnBifs 
en  im  'naîoires. 

Cette  diftin&ion  des  arts  eft  fondée 
ôc  néceiïaire.  Toutes  les  opérations  qui 
fervent  à  occuper  l'efprit  par  les  fignea 
de  chofes  abfentes ,  comme  fait  un  dis- 
cours 5  une  lettre  ;  un  poëme  ,  un  ta- 
bleau, ne  font  que  des  imitations  ou 
des  avis.  Mais  l'agriculture  n'imite  rien. 
L'architecture  ne  nous  donne  point 
d'avis,  La  navigation ■  s  ks  arts  les  plus 
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actifs  ,  La  vercu  elle-même  le  plus  bel 
exercice  des  facultés  de  l'homme,  nous 
fervent  par  des  réalités. 

Les  arts  purement  imitateurs  ayant 
moins  befoin  que  les  autres  du  travail 
des  mains ,  ou  s'exerçaiit  dans  un  plus 
grand  repos  3  fe  nomment  commune- 
ment  érts  libéraux.  Les  autres  aifez  gé- 
néralement prennent  le  nom  à3 arts  mé- 
caniefue;  r'ifefc  travail  corporel  ,  qu'ils 
demandent  >  en  a  louvent  fait  prendre 
des  idées  peu  avamageufes.  Ma  s  on  eft 
bien  revenu  de  cette  odieufe  diftinction. 
Tous  ont  leur  beauté  &  même  leur  no- 
bleflè.  I  ous  ou  la  plupart  fe  peuvent 
exercer  avec  bienfeance  par  les  pér- 
fennes  qui  ont  le  plus  d'éducation.  Les 
Princes  eux-mêmes  fe  fçnt  fouvent  fair 
honneur  d'un  laboratoire  d'optique» 
d 'horlogerie  ,  de  menuiferie  ,  de  tour, 
&  des  plus  belles  parties  des  arts  mé- 
caniques. On  y  trouve  des  plaifirs  fo- 
liJes  3  &  d'excelkns  moyens  d'exercer 
la  pénétration  ou  ta  dextérité  qu'on 
a  reçue  de  la  nature. 

Les  arts  fo;t  miniftérieîs,  (bit  inftruc-  Le?  an»l|& 
rifs  &  imitatoires  ,  prennent  une  autre culâtifs- 
forme  quand  on  fe  me:  à  éri  obferver 
les  procédés ,  &  qu'on  les  réduit  en  ré- 
gies pour  fon  inftruction  ou  pour  celte 
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des  autres.  Ces  fpéculations  font  deS 
efpéces  de  fciences  très-utiles  :  mais  ce 
ne  font  pas  proprement  des  arts.  La 
compofition  ou  l'étude  de  ces  traités 
mèt  fur  les  voies.  Ils  conduifent  à  la 
pratique.  Mais  il  y  a  encore  bien  loin 
de-là  à  la  qualité  d'artifte.  On  ne  donne 
pas  même  le  nom  de  géomètre  ,  ou 
d'horloger  à  celui  qui  a  compilé  des 
régies  de  géométrie  ou  d'horlogerie. 
Un  géomérre  eft  celui  qui  fait  opérer 
êz  fe  retourner  fur  le  terrain.  Un  hor- 
loger eft  celui  qui  fait  des  pendules  : 
ôc  un  grand  artifte  eft  celui  qui  exé-_ 
cute  une  nouveauté  à  la  fatisfaétion  du 
Public,  ou  qui  en  fuivant  la  mécani- 
que ordinaire  y  mèt  une  précifion  plus 
parfaite. 

Le  propre  des  arts  eft  en  effet  l'ac- 
tivité 8c  la  fécondité.  Il  faut  ou  qu'ils 
nous  fervent  par  un  infiniment  réel ,  ou 
qu'ils  nous  inftruifent  par  une  vive  imi- 
tation de  ce  qui  eft  fait  ou  faifable. 
Mais  la  recherche  des  manières  dont 
ces  arts  doivent  opérer ,  ôc  des  défauts 
qu'on  y  doit  éviter  >  font  des  connoif- 
lances  par  elles-mêmes  ftériles.  Ces  ré- 
gies fe  peuvent  nommer  les  gardiennes 
du  beau  :  mais  elles  n'en  font  point  les 
«mères.  Qnand  on  y  joint  le  bon  gQÛt? 
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&  la  grande  habitude  de  difeerner  le 
beau  d'avec  le  fard  Se  les  emprunts* 
elles  peuvent  fervir  à  la  direction  des 
ouvrages  :  mais  elles  ne  les  produifent 
point.  Elles  contribuent  à  former  Par- 
tifte.  Heureux  fi  le  difeernement  &  le 
fentiment  viennent  à  la  fuite  des  régies  ! 
Enfin  le  vrai  artifte  3  &  le  Juge  le  plus 
compétent  des  bons  ouvrages  ,  eft  celui 
qui  embellit  fon  favoir,  fon  goût,  & 
fa  main  par  un  génie  plein  de  péné- 
tration &  d'a&ivité. 

On  pourra  fe  plaindre  de  la  manière  „  Faujfcdivfc. 
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dont  nous  partageons  les  arts  >  lans  par  rutiiitésc 
avoir  égard  à  la  célèbre  diftin&ion  de  parledétea^ 
ceux  qui  nous  rendent  des  fervices 
réels  ?  d'avec  ceux  qui  ne  font  nés  que 
pour  notre  plaifir.  Ce  n'eft  point  par 
oubli  3  c'eft  à  defTein  &  avec  connoif- 
fance  de  caufe  que  nous  avons  laifTe 
cette  divifion.  Peut-on  la  trouver  jufte  my 
s'il  eft  réel  que  le  plaifir  accompagne 
les  productions  de  tous  les  arts  ;  s'il  n'y 
€n  a  aucun  qui  ,  en  employant  l'attrait 
du  plaifir  ,  ne  foit  deftiné  à  nous  con- 
duire à  notre  vraie  utilité  ? 

Cette  importante  vérité  ,  dont  la 
tconnoi/Tance  fert  à  régler  tous  les  ta- 
ilens,  fe  trouve  gravée  dans  le  fond  de 
aos  cœurs  ,  êc  fe  retrouve  dans  l[hi* 
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ftoire  très-connue  de  l'origine  des  plus 

beaux  arcs. 

les  am  font  L'efprit  de  l'homme  fpectateur  des 
de  la  conduite  œuvres  de  Dieu,  &  adminiitrateur  de 
Ciçauur.  fes  préfens  3  a  eifaié  par  l'invention  des  . 
arcs  de  faire  lui-même  ce  que  faic  l'Au- 
teur de  la  nature  &  de  la  fociété.  Dieu 
n'a  pas  enrichi  la  terre  de  tant  de  pro- 
ductions 3  ni  la  fociété  de  tant  de  ftip- 
porcs  mutuels  ,  afin  que  les  hommes 
s'abandonnaient  au  plaiiïr  :  mais  il  a 
employé  les  divers  attraits  du  plaiiir, 
à  donner  avis  à  l'homme  des  chofes 
qui  étoienc  convenables  à  {es  befoins. 

Ce  qui  intéreffe  le  plus  l'homme  re- 
lativement à  la  vie  qu'il  pa(Tè  fur  la 
terre  3  c'eft  de  trouver  à  tems  des  nou- 
ritures  &  des  boiflfons  pour  rétablir 
fes  forces  que  le  travail  épuife  ,  d'a- 
voir une  retraite  où  il  fe  mette  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  &  des  infultes 
des  animaux  -,  de  perpétuer  le  genre 
humain  par  le  mariage  >  d'élever  des 
enfans  dans  les  fentimens  de  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  Auteur  &  à  la  fociété. 
Ces  premiers  intérêts  &  tous  les  biens 
que  nous  avons  le  plus  de  raifon  de 
chercher,  frappent  nos  fens  par  des 
impreffions  vives.  C'eft  un  attrait  na- 
turel :  &  afin  que  l'homme  fe  porte 
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vers  ces  objèrs  ,  fans  douce  avec  dif- 
cernement,  il  fe  fent  touché  par  quel- 
que plaifîr  qu'il  prévoit ,  ou  qui  pré- 
vient &  accompagne  les  démarches. 

Ce  n'eft  pas  afin  que  l'homme  fe  li- 
vrât au  plaifir  ,  que  ces  aftions  ont  été 

frcdcrjtes  ou  accordées  à  l'homme.  Mais 
e  plaifir  n'eft  que  l'avis  d'une  chofe 
plus  néceffaire  :&  c'eft  dans  la  vraie, 
iolide  ,  &  légitime  utilité  qu'eft  la  fin 
où  il  doit  tendre. 

Que  s'il  fe  préfente  à  l'homme  des 
plaifirs  qui  le  détournent  de  fa  fin  3  fi 
lui  même  laifTant  à  part  l'intention  de 
la  nature  &  fon  vrai  bien  ,  il  fe  borne 
au  phifir  -,  c'eft  le  renverfement  de  la 
raifon  &  de  l'ordre.  C'eft  une  vraie 
proftitution. 

De  cette  forte  la  nature  de  tous  les 
arts  3c  de  tous  les  talens  eft  détermi- 
née très- nettement.  L*u£*ge  n'en  eft  pas 
équivoque.  Tous  (ont  donnés  a  l'hom- 
me ,  &c  pour  l'homme.  Tous  travaillent 
à  lui  procurer  la  fin  qu'il  fe  doit  pro- 
pofer.  Tous  le  preffent  3  de  peur  qu'il 
ne  la  néglige.  Mais  aucun  ne  le  dé- 
tourne avec  malignité  de  faccomplifle- 
ment  des  intentions  connues  de  la  na- 
ture «,  &  c  eft  une  faufte  imputation  de 
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dire  qu'il  y  en  ait  dont  l'unique  intetv2 

tion  foit  de  plaire. 

C'eft  donc  auffi  fans  aucune  jufte  rai- 
fon  qu'on  rangera  l'agriculture  ,  Far- 
chiteàure  &  les  arts  miniftériels  dans 
la  clafTe  de  ceux  qui  ne  font  que  pour 
l'utilité  ;  6c  qu'on  metira  la  po'éfïe, 
la  peinture  >8c  la  muiïqiïe  au  rang  de 
ceux  qui  ne  font  que  pour  le  plaifir. 
Puifque  la  culture  d'un  jardin ,  &  une 
habitation  commode  nous  caufènt  une 
fatisfaârion  très-grande ,  &  qu'une  pièce 
de  po'éiic  ,  de  peinture  ,  ou  de  mufique 
peut  nous  donner  des  leçons  très- tou- 
chantes. 

La  deftination  des  arts  qui  Te  décou- 
vre par  ks  befoins  &  par  les  taiens  que 
Dieu  a  mis  dans  l'homme ,  fe  trouve 
la  même  dans  l'origine  des  arts  telle 
que  l'Ecriture  nous  la  rapporte. 

Quelques  beaux  efprits  qui  n'aiment 
pas  à  puifer  leur  favoir  dans  les  fources 
communes,  nous  ont  découvert  l'inven- 
tion des  arts  d'une  bien  autre  manière. 
Ils  ont  mis  l'homme  à  l'école  de  l'hi- 
rondelle pour  apprendre  à  bâtir  -,  du 
rollîgnol  pour  apprendre  à  chanter, 
de  l'araignée  &  des  chenilles  pour  fa- 
yoir  fabriquer  une  robe.  Se  font-ils 
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propoie  de  groilir  les  conres  des  Fecs? 
Nos  origines  font  connues  :  ce  que  l'E- 
criture nous  en  apprend  eft  juftirie  par 
les  courûmes  univerfelles. 

CTécoît  une  pratique  auffi  ancienne  Ongîn; 
que  la  lbciéte,  <3c  commune  à  tous  les  conmîc  de 
peuples  ,  qu'au  rerour  de  chaque  non-  ingn&ife: 
velle  lune,  ligne  naturellement  propre 
à  erre  appercu  dans  chaque  habitation, 
l'on  s'alfemblat  auprès  d'un  aurel  ou  for 
quelque  eminence  ,  afin  d'y  offrir  des 
fruits  de  la  cerre  des  victimes  j  de 
louer  Dieu  &  de  le  glorifier  de  les  bien- 
faits -,  de  rappeller  §c  de  perpétuer  le 
fouvenir  des  grands  hommes  qui  s'é- 
tokztt  diftingues  par  leurs  vertus ,  &c 
par  leurs  lervices  }  de  les  propoler  pour 
modèles  de  conduire,  de  faire  des  rè- 
glement communs  loir  pour  maintenir 
l'ordre  &  les  mœurs  ,  loir  pour  fixer 
le  tems  des  travaux  de  la  campagne: 
cn/ôrte  eue  ce  qui  croit  neceilaire  à 
tous  ,  pur  à  l'aide  d'Y. ne  affiche  on  d'une 
marque  publique  ,  n'erre  ignore  de  per- 
forme.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'eft 
retrouve  ju'que  chez  les  peuples  Bar- 
bares. Telle  fut  jadis  ,  telie  cft  encore 
aujourd'hui  la  fin  &  la  deftination  des 
fêtes.  Telle  eft  l'origine  du  calendrier 
cm  a  toujours  fervi  a  régler  la  religioa 
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ôc  la  police  :  c'eft  auffi  l'origine  des 

arts. 

Ces  aflemblées  qui  revenoienc  à  des 
jours  marqués,  étant  viiîblement  pour 
instruire  ,  les  arrs  qui  y  ont  pris  naif- 
fance  font  les  arcs  i/iflructifs  3  non  les 
arts  ministériels  que  d'autres  befoins 
ont  amenés  de  rems  à  aorte  >  &  qui 
furent  aidés  ou  traverfés  félon  les  cir- 
confiances  plus  ou  moins  propres  à 
les  favorifer.  Ne  parlons  plus  de  ces 
derniers  :  ils  n'entrent  pas  dans  notre 
plan. 

Quant  aux  arts  imitateurs ,  &  instruc- 
tifs ,  c'eft  la  néceffité  de  donner  aux  peu- 
ples les  avis  convenables  fur  des  cho- 
ies qu'on  ne  pouvoir  mettre  fous  leurs 
yeux,  qui  a  introduit  ces  moyens  de 
fe  faire  entendre  ,  dans  les  actes  pu- 
blics de  religion.  La  même  néceflïré  les 
y  a  conferves ,  &  les  y  met  encore  en 
oeuvre. 

Orîgînc  de  Ce  qu'on  avoit  à  dire  à  une  mulri- 
Qwpeucc  tuje  ^e  familîes  qU»  la  pieté  affem- 
bloit  en  un  même  lieu  ,  prit  naturelle- 
ment un  air  de  nobleife.  On  le  pro- 
portionna fans  douce  à  la  dignité  des 
chefs  de  tout  un  peuple,  &  encore  plus 
à  la  fainteté  de  l'action  qu'on  venoic 
faire.  On  commença  donc  à  diflinguer 
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le  difcours  familier  d'avec  le  difcours 
oratoire  &  prononce  en  public.  On 
obferva  dans  celui-ci  des  bienfeances 
plus  marquées. 

Pour  faire  mieux  retenir  les  louan-  i,a  Mufiqu?, 
ges  de  Dieu ,  les  fentimcns  de  la  recon- 
noiiïance  qui  lui  eft  dûe ,  &  les  éloges 
des  héros  j  on  eut  recours  à  la  dou- 
ceur du  chant.  De  la  forte  le  tout  ctok 
répété  en  famille.  Ces  cantiques  fer- 
voient  d'adouciffèment  au  travail  Se 
paflbient  de  bouche  en  bouche  ,  des 
parens  aux  enfans  ,  &  de  ceux»  ci  à 
leur  poftérité.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  les  monumens  de  toutes  les  na- 
tions^ l'Ecriture  faince  nous  a  con- 
fervé  plusieurs  cantiques  occafionnés 
par  différens  fuccès.  On  y  remarque 
généralement  des  faillies  ?  effet  naturel 
du  fentiment  :  on  y  remarque  de  la 
pompe  &  des  images  très-vives  :  au  lieu 
que  les  narrations  qui  nous  reftent  des 
mêmes  tems  font  d'une  parfaite  /impli- 
cite'. 

Pour  rendre  les  paroles  plus  chan-  pe*  Rythme^ 
rantes  on  employa  de  très-bonne  heure 
les  rythmes  ou  les  chutes  réglées  :  c'eft- 
à-dire  >  qu'en  renfermant  les  mots  dans 
des  efpaces  déterminés  &  en  frappant 
l'oreille  par  des  retours  attendus  \  puis 
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en  lui  accordant  des  repos ,  on  rendit 
le  chant  plus  fenfible  &  plus  aifé  à  re- 
tenir. 

DeUPoëiîe.  Enfuite  on  calcula  les  fyllabes.  On 
mefura  même  jufqu'à  la  durée  des  fons  : 
chaque  figne  fut  affùjetti  à  un  nom- 
bre fixe.  On  vit  paroître  le  difcours 
poétique  >  oii  tout  ell:  fournis  a  une 
loi, 

De-ià  vient  que  les  anciens  Sages  ex- 
primoient  fouvent  leurs  penfées  en  vers 
pour  les  faire  mieux  chanter  &  mieux 
retenir.  Ç  etoient  d'ordinaire  des  énigr 
mes  ou  des  images  d'invention  pour 
fervir  d'enveloppe  à  leurs  leçons ,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'inven- 
teurs ou  de  poètes.  Les  difcours  les 
plus  anciens  font  par  cette  raifon  des 
pièces  de  poefie  :  tel  efl:  le  difcours  du 
Démiurge  dans  les  anciens  myftères. 

Nous  trouvons  là  le  dénoument 
de  ce  trait  qui  fe  voit  dans  Homère , 
&  qui  eft  fi  (îngulier  félon  nos  mœurs  : 
favoir  ,  qu  Agâmemnon  partant  pour 
l'expédition  de  TrGye  confia  fa  jeune 
époufe  à  un  poète  3  afin  qu'elle  conmk 
Se  pratiquât  la  vertu. 
Du  difcours  La  découverte  du  langage  poétique 
l^ciodt^ue.  ne  jgt  pas  négliger  l'éloquence.  On  y 
£t  quelque  ufage  des  rythmes  ou  des 

&on)bres* 
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feombres.  On  prie  foin  d'y  ménager, 
mais  fins  inquiétude ,  des  portions  ou 
des  membres  qui  étoient  entr'eux  d'une 
dimenlion  femblable  ;  de  leur  en  faire 
fiiccéder  d'autres  d'une  étendue  diffé- 
rente -,  de  procurer  ainfi  certains  repos 
à  la  voix  &  à  la  penfee  -,  de  varier  adroi- 
tement les  chutes.  En  un  mot  on  étu- 
dia tous  les  moyens  de  contenter  Po- 
reille. 

Le  chant ,  le  di  {cours  poétique  ,  Se  Du  gefte  ©«4 
le  difeours  oratoire  furent  relevés  parde  la^aare<i 
le  gefte ,  c'eft-à-dire  ,  par  des  attitudes 
de  tous  le  corps  conformes  à  la  joie, 
à  la  reconnoifîance ,  au  deuil ,  a  tous  les 
fentimens  qu'il  falloir  exprimer.  Tous 
•  ces  mouvemens  furent  déterminés.  On 
en  faifoic  des  leçons  :  &  la  danfe  des 
anciens  n'étoit  d'abord  que  cela. 

Pour  prévenir  les  bizareries^  l'Inde-  Dcsfbf«w2^ 
cence  >  les  caprices  des  particuliers  5  & 
généralement  tout  ce  qui  pouvoit  trou- 
bler Tordre  des  fêtes  j  tout  s'y  fit  avec 
art  :  tout  y  fut  mis  en  régie.  Formules 
de  paroles  ,  formules  de  geftes  ,  for- 
mules de  chant  3  le  tout  devint  un  ufage 
£xe,  &  parla  de  même  à  la  poftérité. 
Voilà  donc  la  raifon  fort  fimple  de  U 
taute  antiquité  de  la  poëfie ,  du  chant  * 
§c  de  h  danfe. 

U 
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Par  la  fuite  ces  chofes  ont  été  dé- 
tachées de  leur  première  fia ,  &  exer- 
cées à  part.  Elles  ont  dégénéré.  L'on 
a  commencé  à  faire  beaucoup  de  mou- 
vemens  qui  ne  fignifient  rien,  &  beau- 
coup de  pas  pour  n'arriver  nulle  part. 

Cétoit  de  plus  une  pratique  univer- 
{elle  après  le  repas  pris  en  commun  à 
la  fuite  du  facrifice,  après  avoir  chanté 
les  louanges  de  Dieu  &  les  éloges  des 
grands  hommes  j  de  faire  au  peuple 
des  récits  détaillés  des  aélions  de  ces 
derniers  ou  en  vers ,  ou  en  profe.  On 
faifoit  quelque  chofe  de  plus  :  pour 
rendre  l'imitation  des  anciens  évène- 
mens  8c  des  anciennes  coutumes ,  plus 
agréable  &  plus  touchante  ,  on  contre- 
faifoit  une  a£kion.,On  lui  donnoit  un 
air  de  réalité  au  lieu  de  la  raconter. 
On  s'habilloit  à  la  manière  des  an- 
ciens ,  Se  c'eft  ce  qui  fit  inventer  le 
mafque  &  les  déguiîèmens.  Ces  repré^ 
fencarions  avoient  lieu  fur-tout  vers  la 
fin  de  Tauconne.  Les  récoltes  &  les 
travaux  étoient  finis.  L'abondance  & 
le  loïfir  autorifoient  quelque  joie. 

L'origine  &  l'intention  des  arts  com- 
mence à  devenir  fenfible.  L'imitation 
prit  toute  forte  de  formes  pour  en- 
seigner les  chofes  néfe/Taires  &  pour 
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tfajufter  avec  foupleflè  à  routes  les  dis- 
positions des  efpiits.  Ceft-là  ce  qui 
donna  naifTànce  au  panégyrique  ,  à  la 
po'éiie  lyrique  5  à  l'épopée,  &  aux  re~ 
préfentations.  C'eft  encore  l'origine  des 
énigmes ,  des  figures  fymboliques  ,  & 
de  tous  les  fignes  qui  moncroient  une 
chofe  pour  en  faire  entendre  une  autre. 
Ceft  l'origine  de  la  peinture  ,  de  la 
fculpture,  en  un  mot  de  toutes  les  pra- 
tiques imitatoire. 

Tous  ces  arts  ont  une  façon  d'imi- 
ter qui  leur  eft  propre.  Mais  leur  pre- 
mière &  commune  fin  ,  étoit  de  rem- 
plir les  alïiftans  de  la  connoiiïànce  de 
Dieu  ,  de  la  connoitfance  des  travaux 
de  leurs  pères  ,  &  de  celle  de  leurs 
propres  befoins;  enfin  c'etoir  d'amener 
par  des  fignes  ou  avertiflemens  publics, 
une  multitude  de  laboureurs  fort  écar- 
tés les  uns  des  autres  à  pratiquer  les 
vertus  qui  rendent  l'homme  fociable 
&  à  ne  fe  point  traverfer  dans  la  cul- 
ture de  la  terre  par  des  opérations  ar- 
bitraires ou  contradictoires.  Tous  ces 
arts  nés  dans  le  fein  de  la  religion, 
n'imitent  que  pour  inftruire  ,  &  ils  ne 
cherchent  à  plaire  ,  que  pour  parvenir 
par  l'amorce  du  platfïr  à  rendre  leurs 
leçons  durables, 

Uij 
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C'eft  l'idolâtrie  qui  a  renverfé  cet 
ordre.  Elle  a  néglige  les  avis  &  les  in- 
ftm&ions  raifonnables.  Elle  n'a  con- 
fervé  des  anciennes  pratiques  que  la  joie 
&c  les  plaifirs.  Le  fens  même  en  fur  ou- 
blié. Les  arts  &  le  culte  extérieur  fu- 
rent afTervis  Se  ramenés  en  tout  à  la 
volupté.  On  négligea  tout  le  refte.  La 
volupté  devint  Tunique  Dieu  des  peu- 
ples ,  étant  devenu  leur  unique  fin. 

Ceux  d'entre  nous  qui  au  lieu  de  ra- 
mener les  beaux  arts  à  leur  première 
&  unique  deftination;  qui  au  lieu  d'aller 

Îiar  le  plaifir  à  l'inftrudHon ,  confacrent 
eurs  talens  à  la  volupté  ;  font-ils  au- 
tre chofe  que  ce  qu'ont  fait  les  idolâ- 
tres ?  II  n'y  a  plus  d'idoles  parmi  nous  : 
mais  il  y  a  encore  bien  de  l'idolâtrie. 

Les  arts  imitateurs  fe  fallirent  com- 
me les  mains  qui  les  mettoient  en  œu- 
vre :  mais  ils  lubfiftoient.  Il  s'en  fallut 
peu  que  l'ignorance  &  l'indifférence  des 
Barbares  ne  les  réduifiiïent  à  rien.  Les 
Mahométans  achevèrent  en  bien  des 
lieux  de  les  ruiner  par  principes.  Ils  en 
font  ennemis  déclarés.  La  feule  reli- 
gion Chrétienne  vraie  dépofîtaire  des 
bonnes  pratiques  de  l'antiquité >  empê- 
cha i'anéantillement  des  arts.  Avec  les 
fêtes ,  avec  les  offrandes  y  le  facrifice  <k 
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le  repas  commun,  elle  a  confervé  pouf 
l'inftruction  publique  la  peinture  ,  la 
poehe  ,  le  chant,  le  cérémonial ,  8c  les 
geftes  figftificatifs  j  en  un  mot  tous  les 
arts.  Malgré  leur  état  de  /bible/Te,  ils 
fe  foutinrent  dans  les  afternblées  Chré- 
tiennes. Ils  ne  celîèrent  d'y  faire  quel- 
ques efforts  pour  s'améliorer.  Tous  y 
reprirent  peu  à  peu  quelque  vigueur; 
&  le  bien  qu'ils  faifoient  aux  premiers 
hommes  ,  ils  l'ont  perpétué  d'âge  en 
âge ,  &  le  perpétuent  dans  nos  allèm- 
blées.  Ce  font  les  mêmes  fervices ,  Se  la 
même  utilité. 

Je  crois  qu'il  eft  démontré  par  l'in- 
térêt de  l'homme  ,  par  l'origine  &  par 
les  progrès  des  beaux  arts  ,  qu'ils  ne 
tendent  à  nous  procurer  qu'in  plaifir 
pur  &  légitime ,  en  le  faiiant  fervir  à  Qualités  au 
l'infinuation  de  quelque  vérité  plus  im-  Lwaowciiw 
portante  que  le  plaiiir.  Il  eft  cependant reiat- 
de  la  prudence  de  Tartifte  de  rendre  ce 
plai/îr  auffi  touchant  qu'il  eft  poffible, 
fans  détourner  l'homme  de  fa  vraie  fin, 
&  fans  bleftèr  en  rien  la  bienféance. 
Car  fi  le  plaifir  que  Tartifte  produit  eft 
foible  ;  &  fur-tout  s'il  eft  accompagné 
de  défauts  qui  choquent  \  au  lieu  de 
mettre  i'efprit  à  l'aile  ,  la  langueur  & 
les  dégoûts  fuivront  de  près.  Ceft  pour 
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cela  que  Ja  mufique  &  la  poëfie  qui 
saftrcignent  à  des  régies  plus  févères, 
&  qui  nous  promettent  des  plaifirs  plus 
vifs  que  ne  font  les  autres  ,  font  aulïî 
plus  expolées  que  les  autres  au  danger 
de  déplaire,  &  fi  elles  ne  tiennent  pa- 
role ;  l'ennui  eft  l'effet  infaillible  de 
tous  leurs  efforts. 
i«  moyens     Ce  plaifir  fi  honnête  &  fi  „ur  oar 

ce  plaire  pour  1         1   i      1  V  Par 

totaux  leq«el  les  beaux  arts  elTayent  de  nous 
conduire  à  la  vertu  ,  peut  être  effica- 
cement produit  par  le  concours  de 
trois  exceller»  moyens.  Le  premier  & 
le  plus  indifpenfable  eft  la  vérité  de 
l'irnîtation  ,  quel  que  pui.Te  être  l'objèt 
qu'on  fe  propofe  d'imiter  :  fans  quoi 
nulle  efpérance  de  réuffite. 

Le  fécond  eft  la  jufteffe  du  choix 
qu'on  a  du  faire  d'un  fu/èt  digne  d  être 
imite  ;  d'un  fujèt  qui  attache  par  un 
caradtère  iîngulièremenc  bon,  ou  fin- 
gulierement  mauvais. 
^  Le  troifième  moyen  de  plaire  en  nous 
mftruifant  eft  une  jufte  convenance  du 
fujet  avec  nos  vrais  be/oins,  jamais  avec 
nos  phantaifies,  moins  encore  avec  des 
pallions  qui  nous  corrompent. 
t>e  l'Imita,    i.  L'imitation  eft  la  nature  commune 

ion-         des  arts  inftruétifs.  Ils  n'ont  point  d'au- 
tre adrelTe  pour  nous  informer  de  ce 
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.  nfent.  Cette  kmcarian  eft  i 
tond ,  Gif  lequel  ils  s'exercent  tous  ; 
mais  chacun  d'eux  a  une  façon  d'imiter 
qui  lui  eft  propre.  Pour  s'en  convain- 
cre ,  il  ne  faut  que  les  Cvi:::  &  Les 
lu  ivre. 

L'éloquence  a  1  aide  du  tB(coun  5c  o--*** 
du  gefte  imite  l'objet  qu'il  faut  faire  î^:^'"""'"5 
concevoir  aux  auditeurs  5  &  la  paillon 
ou  l'intérêt  que  l'orareur  y  prend. 
Voyez  avec  quelles  couleurs  Ciceron 
expoie  aux  veux  ces  Roumains  la  ruine 
de  leur  patrie  prête  a  être  faccagée  > 
quelles  aliarmes  il  je::e  dans  famé  des 
Sénateurs,  du  Peuple  ,  6;  des  E.e!*ves  j 
de  quel  coup  de  foudre  il  frappe  Ca- 
ri ina  ,  ëc  le  rail  diiparoirre. 

L'hiitoire  s'y  prend  d'une  autre  forte  :  centra 
elle  employé  aôffi  le  diicours  pour  imi-  ^tcke, 
ter  les  avions  paiiees  :  mais  ce  qui  lui 
eft  propre  eft  de  les  rendre  croyables 
par  la  production  des  preuves  teftimo- 
nîahs,  6;  par  la  lurpreflion  totale  des 
penfees  y  ou  des  préjuges  de  Fhiftorien. 
L'hiftoire  ef:  comme  un  procès.  L  hi- 
ftorien  efr  un  rapporteur  qui  préfente 
tranquillement  &  avec  dignité  ?  le  pour 
Se  le  contre,  s'il  y  a  coure  ou  conreita- 
tion  ,  3c  le  lecteur  eft  le  juge. 

Depuis  le  commencement  de  l'hiftoire 

M  iiij 
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de  Tite-Live  jufqu  a  la  fin  ,  vous  voyei 
renaître  d'année  en  année  les  débats  de 
la  Nobleftè  &  du  Peuple.  Quand  il  in- 
troduit les  Patriciens  fur  la  fcène  3  8c 
qu'il  leur  fait  plaider  leur  caufe  ?  vous 
dites  en  vous  même  :  Tite-Live  eft  pour 
la  Nobîeftè.  Quand  il  plaide  celle  des 
Plébéiens,  vous  le  croyez  du  parti  du 
Peuple  :  tant  il  mèt  de  feu  dans  les 
plaidoyers  des  uns  8c  des  autres  :  tant 
il  fait  faire  valoir  leurs  raifons  refpecti- 
ves.  Vous  arrivez  à  la  fin  de  l'hiftoire 
fans  pouvoir  affûter  vers  quel  côté  Phi- 
ftorien  inclinoic  dans  le  fond  de  fon 
cœur. 

Laposfo.  La  poefie ,  comme  l'éloquence  8c 
Phiftoire  ,  fait  ufage  du  difcours  pour 
imiter  un  objet  abfenr.  Mais  elle  em- 
bellit fon  imitation  en  y  affbciant  tou- 
jours un  langage  Ci  mefuré,  qu'il  eft  pres- 
que chantant  x  8c  en  bien  des  rencon- 
tres une  liberté  entière  d'arranger  fon 
fujèt  non  félon  Pcxadtirude  de  la  vérité 
hiftorique  >  mais  félon  la  difpofîtion 
qu'elle  conçoit  la  plus  propre  à  faire 
des  impreflions  agréables  fans  fortir  de 
la  vraisemblance.  Par  cette  liberté  d'ar- 
ranger à  fon  gré  ce  qui  eft;  &  même 
d'inventer  ou  de  feindre  des  chofes  qui 
ne  font  point  >  le  Poète  eft  de  tous  les 


des  Langues,  Z/t1.  //.  273 
arriftcs  celui  à  qui  la  qualité  d'inven- 
teur ,  ou  de  créateur  convient  le  mieux. 

La  muiique  imite  un  oj^jèr  par  Ici 
chant  de  la  voix  humaine  ,  qui  ne  ceife 
pas  d'être  une  parole  fignificative  *y  ou 
elle  imite  en  quelque  forte  le  chant  de 
l'homme  par  le  ion  des  inftrumens. 

J'ai  ajouté  ces  mors  ?  en  quelque  forte, 
parce  que  les  inftrumens  par  leur  ion 
peuvent  bien  aider  &  imiter  celui  de 
notre  voix  ,  mais  ils  n'en  rendent  ni 
l'articularion,  ni  le  fais. 

Quoique  les  fons  des  inftrumens 
foient  dépourvus  dame  <5c  ne  hgnifienc 
rien  ,  ils  peuvent  admirablement  fécon- 
der le  plaiiir  de  l'imitation.  La  mulique 
en  tire  de  grands  avantages.  Tantôt  elle 
s'en  fert  pour  fortifier  la  voix  de  l'hom- 
me en  doublant  les  mêmes  fons  >  & 
pour  lui  donner  plus  de  grâce  par  Pa£- 
llirance  même  de  l'appui  que  la  voix 
lent  à  côté  d'elle.  Tantôt  (a  mufique 
fait  fervir  les  inftrumens  a  porter  les 
fons  ce  les  (:^nes  néceiiaires  où  La  foi- 
blede  de  la  voix  humaine  ne  lui  per- 
mèc  pas  de  parvenir.  Quelquefois  fin- 
ftrument  donne  à  la  voix  la  fracilité 
d'interrompre  fon  chant, &  de  prendre 
quelque  moment  de  repos,  Les  mftru- 
mens  redifent  les  airs  çn  fa  place  >  Se  en 

Mi 


274  £  Â  MÉCANIQUE 

font  d'agréables  leçons.  Plus  ordinaire* 
ment  la  mufique  inftrumentale  ajoute 
à  la  mélodie  &  au  caractère  d'un  beau 
chant  le  concours  des  parties  harmo- 
niques 5  ce  qui  porte  le  tout  à  la  per- 
fection. La  raifon  en  eft  claire  :  ces  par* 
ries  fans  être  les  mêmes ,  &  faifant  va- 
riété >  ne  ceflènt  pas  un  inftantde  faire 
unité  avec  le  chant  fignificatiE 

La  mufique  inftrumentale  par  elle- 
même  defticuée  de  fens  ,  ne  devient  ja- 
mais plus  abufive  que  quand  elle  n'eft 
pas  l'imitation  d'un  chant  qui  ait  lui- 
même  une  lignification.  Alors  pour  peu; 
qu'elle  dure  an  s'en  latte  infaillible- 
ment. 

La  voix  humaine  court  elle-même 
ce  rifque,  lorfqu'elîe  n'exprime  aucun: 
objet  diftindt ,  ni  ne  réveille  aucun  fen- 
timent  du  cœur  y  &  c'eft  le  cas  où  lit 
mufique  vocale  Ce  trouve ,  foit  que  par- 
une  mauvaife  articulation  elle  ceiïe  d'ê- 
tre intelligible  j  foit  que  par  la  volu- 
bilité du  chant,  ou  par  l'étalage  d'un 
grand  favoir  3  elle  donne  à  fa  compo- 
fition  des  hatdiefFes  &  une  légèreté  qui; 
tiendront  fi  Ton  veut  du  prodige  ,  mais 
fans  rien  imiter*  fans  occuper  i'efprit 
d'aucune  image  >  &;  en  confondant  par 
cette  légèreté  tous  les  cara&çrês* 
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Donneriez-vous  a  un  homme  Je  nom 
tF Orateur  on  de  Poète  parce  qu'au  lieu 
d'employer  des  paroles  iigniheacives  il 
feuroit  prendre  des  fyllabes  foliotes  5c 
les  coudre  d'une  ùçon  propre  à  for- 
mer des  vers  pompeux  ,  ces  périodes 
nombreufes,  &  un  chanc  travaillé  -,  fi 
ce  chant  n'exprime  rien  :  Se  quand  il 
prendroit  un  air  affectueux  ,  l'efprit  de 
l'homme  peut-il  s'en  accommoder  long- 
rems  >  quand  c'eft  un  chant  qui  fe  fâ- 
che, qui  s'attendrir ,  oui  pleure  ,  qui 
rit  vis-a-vis  de  rien  2  Ce  Q*eft  pas  un 
bruit  mefuré  que  je  demande ,  ni  des 
fvllabes  calculées.  Avec  le  chant,  avec 
les  nombres  périodiques  ,  &  les  -m  du- 
res poétiques  ,  mon  elprit  s'attend  à 
erre  occupé  de  quelque  fens.  Il  a  droit 
à  cette  image.  S  il  n'y  a  rien  pour  lui  y 
il  nVpius  d'objet  ni  d'exercice.  C'eft 
une  nécelîité  qu'il  tombe  dans  la  lan- 
gueur, puis  dans  l'impatience.  Les  beaux- 
arts  perdent  don:  Lur  vrai  mérite,  dès 
qu'ils  celfent  d'être  imitateurs. 

Les  efforts  que  font  les  Artiftes  poBï 
produire  leur  eiprit  &  leur  (avoir,  font 
la  ruine  prefqu'infaillibfe  de  limitations 
Au  lieu  qu'iis  doivent  ne  biflèr  von 
qu'elle  ,  fc  refondre  à  n'avoir  point 
d'cfprit  >  &  %  ne  pas  faire  ulage  G£ 
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toutes  leurs  forces.  Une  grande  montre 
de  favoir  ou  d'efprit  n'eft  que  pour  tel 
ou  tel  :  mais  l'imication  eft  pour  tous. 
C'eft  elle  qui  décide  de  la  foiidité  de 
la  gloire  qui  eft  réfervée  aux  Artiftes. 
Elle  rapproche  &  égale  en  un  fens  tons 
ceux  qui  fe  diftinguent  par  les  talens 
mêmes  qui  ont  le  moins  de  conformité. 
Homère  &  la  Fontaine  par  l'extrême 
diverfité  de  leurs  comportions  femblentr 
n'avoir  abfolument  rien  de  commun» 
Ils  fe  reffèmblent  dans  le  point  qui  faic 
le  grand  Artifte.  Ce  font  deux  imita- 
teurs parfaits.  Oferoit-on  comparer  Ci- 
céron  &  Lully?  Sans  doute  on  le  peut, 
puifqu'ils  imitent  admirablement  tout 
ce  qu'ils  manient.  En  genre  d'imitation 
Corneille  ne  l'emporte  pas  fur  Racine* 
S'ils  diffèrent  ce  n'eft  point  comme  imi- 
tateurs 5  mais  comme  inventeurs.  Ra- 
cine peint  d'après  les  caractères  con- 
nus :  il  n'eft  perfonne  qui  n'en  reffente 
agréablement  la  parfaire  refiemblanee* 
Mais  Corneille  perce  *  &  va  épier  dans 
le  poffible  les  différens  degrés  jufquou 
le  vice  &  la  vertu  peuvenr  erre  portés. 
C'eft  cette  nature  fîngulière  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  rendre  :  &  par-là  il  s'élève  à  un 
iublime  qui  n'a  jamais  appartenu  qu'à 
lui* 
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Tous  les  arts  que  nous  venons  de 
parcourir  ,  ont  des  procédés  Se  des 
moyens  de  plaire  qui  les  diftinguenr. 
Mais  rous  employeur  la  parole  pour 
imiter.  Il  en  eft  d'autres  comme  la  fculp- 
ture ,  récriture  fymbolique,  &  la  pein- 
ture qui  imitent  les  objèts  naturels  par 
raiïèmbiage  des  couleurs  ,  des  ombres, 
&  des  traits  différemment  imprimés  fur 
la  toile  ,  fur  le  bois ,  fur  la  pierre  ,  ou 
fur  les  métaux* 

Mais  comme  les  fons  qui  ne  fîgnî- 
fient  rien  ne  peuvent  former  qu'une 
apparence  de  vérification  ou  de  mu- 
fique  dont  on  fera  bientôt  las  *,  de  même 
les  ombres  &c  les  couleurs  rangées  avec 
tel  foin  qu'il  vous  plaira  ,  ne  feront 
point  une  peinture  tant  qu'elles  ne  tien- 
dront pas  à  des  traits  finis ,  &  ne  feront 
la  répréfemation  de  rien. 

On  peut  employer  le  noir  pour  mar- 
quer k  deuil  ,  &  la  verdure  pour  an- 
noncer une  fête.  On  peut  amufer  l'œil 
par  la  vue  d'une  étoffe  brillante,  on 
d'un  point  de  Hongrie  bien  nuance. 
Mais  un  afîbrtiment  de  couleurs  ,  quel- 
qu'adrefle  qu'on  y  mette,  n'acquiert  pas 
à  un  homme  la  qualité  de  peintre.  Iî 
ne  doit  ce  titre  qu'à  l'imitation  précife 
d'un  objet  abfent  ;  c'eft  la  raifon  qui  fait 
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qu'une  longue  fuite  de  papiers  marbré* 
ennuiera  auffi  furement  qu'une  longue 
fuite  de  fonatcs.  Les  arts  font  nés  pour 
inftruire,  en  allant  à  Fefprit  par  le  plai- 
fîr  :  mais  s'ils  lailTent  l'efprit  à  part  ,  ils 
reftent  en  chemin  &  manquent  leur 
coup.  Ce  que  Pefprit  attend  desfons* 
des  geftes ,  Se  des  couleurs ,  c'eft  l'imi- 
tation :  par-tout  où  celle-ci  ne  fe  trouve 
pas  lorfqu'on  nous  la  promèt ,  tous  les 
moyens  de  plaire  &  d'tnftruire  font 
perdus  :  &  on  manque  non  feulement 
î'inftruétion  qui  eft  la  fin  de  l'art ,  mais- 
le  plaifir  même  que  l'Artïfte  avoit  uni- 
quement en  vue. 

Les  différentes  façons  d'imiter  font 
fondées  fitr  la  direrfité  des  facultés  de 
F  homme  ,  Se  font  les  départemens  des 
arts.  On  en  voit  les  principes  avec  des 
éclairciflemens  très-utiles  dans  les  Poe- 
tiques  d'Ariftote,  d'Horace,  de  Vida  y 
Se  de  Boileau  y  dans  les  leçons  de  Ci- 
eéron  &  de  Quintilien  fur  l'éloquence  ? 
dans  les  remarques  de  Corneille  5  de* 
Caftelvetro  ,  d'Aubignac  ,  du  P.  le 
Boffu ,  de  du  Bos  ,  &  de  beaucoup  d'au- 
tres. Je  ne  fai  Ci  on  trouvera  un  traire 
moderne  ,  où  les  régies  des  différens 
ouvrages  Se  des  différens  ftyies ,  ayent 
été  recueillies  d'une  façon  plus  conforme' 
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aux  loix  de  la  nature  &  à  la  prati- 
que des  grands  hommes ,  que  dans  le 
Cours  de  Belles  Lettres  de  M,  l'abbé 
Barteux. 

Pour  {ùivre  mon  objet,  qui  n'eft  pas 
d'enleigner  les  particularités  de  chaque 
art  ,  mais  d'aider  le  goût ,  de  le  ren- 
dre inféparable  de  l'étude  des  langues 
favanres  ,  &  de  l'amener  au  point  de  fe 
perfectionner  par  lui-même;  c'eft  allez, 
de  bien  faire  connoitre  Forigiiie  de  la 
beauté  ,  &  les  caufes  immanquables  de. 
ce  plaifir  que  tous  les  beaux  arts  met- 
tent plus  ou  moins  en  œuvre  pour  ac- 
quitter leur  commun  devoir  ;  qui  eft 
de  nous  inftrmre  agréablement. 

Quelle  que  loir  la  choie  qu'on  inrte*  ufidélît^cfo 
cet  agrément  provient  d'abord  de  Efcfcaûwûe»H 
fidélité  de  ï imitation.  Ce  n'eft  ni  la  ri- 
che fle  de  la  bordure  ,  ni  même  la  fineffè 
du  pinceau  qui  faic  le  premier  mérita? 
du  portrait  du  Roi.  S'il  s'y  trouve  des 
traits  manques,  1  fair  peu  de  plaifir  i~ 
s'il  acQt  pas  relïemblant  ,  il  n'en  fait 
point  du  tout. 

Mais  y  a-t-H  des  fecours,des  règles 
taxes  pour  fe  procurer  cette  fidélité  d'i- 
mitation qui  eft  la  première  beauté  dans 
les  productions  des  arts  inftrucHfs? 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avoir  des 
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moyens  propres  à  faire  naître  &  I 
étendre  le  goût,  mais  qu'il  n'y  en  avoit 
point  qui  pufïent  produire  le  génie, 
première  fourec  de  toute  beauté  arti- 
ficielle ,  &:  conféquemment  de  la  belle 
imitation.  Bien  étudier  la  nature  Se  la 
fociété,  bien  fentir  tout  ce  qui  eft  beau 
dans  les  mœurs  ôc  dans  les  productions 
des  hommes;  voilà  le  goût.  Affurément 
qui  ne  verroit  que  du  beau,  ou  qui  en 
feroit  un  ufage  très-fréquent ,  (endroit 
mieux  qu'un  autre  tout  ce  qui  s'en 
éloigne ,  par  cette  raifon  même  qu'il  en 
fentiroir  mieux  Foppofition  mutuelle  : 
&  puifque  le  goût  doit  néceiïàirement 
diriger  le  génie  dans  toutes  fes  opéra- 
tions, ce  qu'on  fait  pour  acquérir  le 
goût  eft  eflèntieî  pour  perfectionner  le 
génie  ,  ou  pour  empêcher  qu'il  ne  bron- 
che. On  peut  donc  aider  les  grâces  & 
la  juftelTe  de  l'imitation  en  mettant  à 
coté  du  génie  ,  qui  la  produit e,  le  bon 
goût ,  Se  ie  dilcernemenr  des  bien- 
ieances. 

Mais  avouons-le  :  la  vue  du  beau  ne 
donnera  jamais  le  génie ,  ni  ne  mettra 
celui  qui  en  manque , au  point  de  pro- 
duire une  heureufe  imitation.  Pour  de- 
venir fidèle  imitateur  de  ce  qu'on  lui 
prefentera  il  n'a  pas  plus  d'avance  à 
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avoir  vu  les  traies  d'Hélène  ou  de  Ro 
xane ,  qu'à  avoir  vu  les  griffes  d'une 
tigreiïe,ou  les  dents  d'une  lionne  en 
furie. 

Ceft  en  lui-même  &  dans  fa  propre 
fécondité  que  Fefpric  humain  trouve 
l'idée  du  beau  qu'il  peu:  produire,  ou 
la  vive  reflèmblance  de  ce  qu'il  imite. 

Cette  verire  eft  fennble  en  fait  d'in- 
ventions miniftérielles.  L'Arrifte  ne  peut 
prendre  cetre  beauté  que  dans  le  len- 
timent  intime  de  l'effet  qui  forcira  de 
telles  5c  telles  pièces  adroitement  aflbr- 
ties.  Autrement  il  n'eft  que  copifte  oa 
plagiaire  :  &  c'eft  la  raifon  pourquoi 
l'origine  des  plus  belles  inventions  effc 
demeuré  incertaine.  Elles  on:  pafle  par 
bien  des  degrés  &  par  bien  des  mains. 
Les  premières  idées  en  ayant  été  fans 
effet,  on  n'en  a  point  connu  les  auteurs. 
Ceux  qui  les  reprirent  enfuire  8c  les 
firent  valoir  ,  n'osèren:  s'en  attribuer  la, 
première  découverte.  Mais  dans  l'exacte 
vérité  comme  c'eft  le  génie  qui  ébau- 
che ,  c'eft  le  génie  qui  achève. 

Il  en  effc  de  même  de  la  force  de  Pi- 
imitation.  L'homme  ne  la  doit  pas  à  la 
beauté  naturelle  qu'il  imite  ;  puifque 
l'imitation  de  ce  qui  eft  naturellement 
très-beau  ,  peut  n'être  pas  belie  j  8c 
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qu'au  contraire  on  peut  donner  une 
très-belle  imitation  de  ce  qui  n'eft  pas 
beau.  L'Artifte  ne  s'attendra  donc  qu'à 
lui-même  pour  mettre  la  jufteffe  &  la 
vie  dans  Ion  imitation.  Il  en  doit  le 
rentoufiâ£  premier  mérite  à  ce  regard  perçant  au- 
quel  rien  n  échappe  ,  a  cette  ardeur  de 
génie  qu'on  prendroit  pour  une  infpi- 
ration  3  &  qui  après  s'être  formé  de  la 
chofe  qu'il  confidère  une  idée  vive  Se 
nette ,  en  livre  enfuite  aux  autres  une 
image  fidèle. 

La  jufteffe  Se  la  force  de  l'imitation 
font  donc  encore  comme  toute  autre 
beauté  artificielle ,  une  produéfcion  neu- 
ve que  rien  de  femblable  n'a  précédé, 
C'eft'un  être  qui  vient  tout  d'un  coup 
à  la  lumière  :  c'eft  l'ouvrage  de  l'indu- 
ftrie  de  l'homme  ,  &  une  forte  de  créa- 
tion qui  fait  fa  gloire. 

Pour  le  mieux  fentir  remarquons  que 
le  génie  dans  les  arts  n'eft  pas  feule- 
ment imitateur  :  &  que  c'eft  prefque 
toujours  l'invention  qui  fait  la  fortune 
de  l'imitation.  Les  avantures  d'Enéc 
étoient  de  nature  à  intérefTèr  les  Ro- 
mains fes  defeendans.  Mais  Virgile  ren- 
dit cette  peinture  infiniment  plus  tou- 
chante pour  eux  en  y  montrant  l'ar- 
rivée de  leur  fondateur  à  Cartage  >  Se 
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l'origine  fpécieufe  de  h  haine  impla- 
cable qui  éclata  depuis  encre  les  Ro- 
mains &  les  Carcagmois.  Soninvenrion 
k  retrouve  dans  les  plus  pecices  parues  ; 
te  ceft  encore  ici  que  la  dexcericé  de 
rinventioo  fait  la  richefie  de  l'imi- 
tation. En  promenant:  Ton  héros  de- 
vant les  peincures  du  temple  de  Car- 
ta^e,  il  i'arrère  S:  le  colle  devant  celle 
de  Troile  renverlé  de  de  (Tus  (on  char 
êc  entraîné  par  (es  chevaux  fur  la  plai- 
ne. Ce  jeune  Prince  tient  encore  les 
rênes  d'une  ma:n  3  &  de  l'autre  fa  lance  y 
dont  le  fer  laiflè  au  loin  fur  la  pont- 
fière  les  traces  luccellivcs  de  fon  pat 
(âge.  Par  cette  inv^nron  Virgule  mèt 
une  durée  dans  ce  qu'il  peine  ,  &  re- 
paie en  grand  peintre  la  nécefTïté  qui 
le  recuit  à  une  a<5t:on  momentanée. 

Ce  travail  du  génie  ne  fe  fait  mieux 
fèntir  nul!e-parc  que  dans  la  poefîe, 
où  il  arrange  chaque  chofe  a  fon  gré  s 
fur-rout  dans  Pépopée  &  dans  le  dra- 
matique. En  lorte  que  la  verfihcation, 
qui  eft  elle-même  fufceprible  de  tant  de 
beauté  jn'eft  que  la  moindre  partie  du 
mérite  d'un  grand  poére. 

Cependant  ren:oiuhi(me  ou  la  cha- 
leur de  l'imitation  &c  la  belle  ordon- 
nance qui  brillent  dune  façon  fi  avait* 
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îageufe  dans  la  poëfie,  ne  lai/ïent  pâS 
de  fe  montrer  ,  quoiquavec  plus  de 
réferve  ,  dans  le  difcours  oratoire  ôc 
dans  les  ouvrages  mêmes  les  moins  éle* 
vés.  Il  n'y  a  pas  jufqu  a  Phiftoire  ,  ou 
le  génie,  malgré  l'ordre  qui  l'affujettit 
à  la  fuite  des  faits ,  malgré  la  loi  qui 
lui  défend  de  fe  mettre  lui-même  à  dé- 
couvert ,  ne  fâche  très-bien  fe  faire 
honneur  de  fes  recherches  ,  &  de  la 
dexcériré  avec  laquelle  il  fait  valoir  fes 
preuves,  avec  laquelle  il  fait  connoître 
tous  fes  perfonnages ,  &  dévoile  leurs 
plus  fécretes  penfees  ,  non  par  des  at- 
tributions fu(peétes,mais  par  leurs  pro- 
pres démarches  ,  ou  par  les  difcours 
d'autrui.  C'eft  même  un  grand  trait  de 
génie  dans  l'hiftorien  de  favoir  taire  fes 
propres  fentimens  ,  &  d'infpirer  aux 
Leéteurs  ceux  qu'il  fouhaite  fans  leur 
en  avoir  dit  le  moindre  mot. 

Toutes  ces  diverfes  imitations  font 
autant  de  beautés  uniques,  faifant  une 
efpéce  à  part ,  dont  le  tout  ni  les  par- 
ties ne  fe  peuvent  trouver  ailleurs  ,  qui 
demandent  en  conféquence  un  grand 
fens  &  des  talens  particuliers  que  l'étude 
ne  donne  pas.  Mais  celui  qui  n'éprouve 
pas  en  lui  cette  heureufe  fécondité  de 
génie  d'où  coulent  les  riches  produc- 
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rions ,  peut  s'en  confoler  ?  &  acquérir 
alTcz  de  difcernement  pour  fenrir  la  fi- 
nellè  ou  les  écarts  de  l'imitation.  La 
fociété  eft  heureufe  d'avoir  un  Homère 
&  unrBofluet.  Elle  Ce  trouve  très-bien 
sufli  d'avoir  un  Ariftarque. 

Le  goûr  qui  caradérife  celui-ci ,  eft 
d'autant  plus  digne  de  nos  efforts  qu'il 
peut  en  être  la  récompenfe.  Il  s'acquiert 
par  degré  comme  le  mérite  &  l'exaéti- 
tude  d'un  obfervateur  ou  d'un  opticien. 
Celui-ci  fe  contente  d'abord  de  l'im- 
preffion  que  fait  fur  lui  l'enfemble  ou  le 
total  de  la  figure  qu'il  examine  au  mi- 
crofeope,  Il  prend  enfuite  une  lentille 
qui  groffiffe  davantage  que  la  première. 
Il  fuit  avec  foin  &c  pas- à-pas  chaque 
partie  ,  puis  les  menas  détails  de  chaque 
partie.  11  met  fon  objet  dans  toute  forte 
de  jours  &  de  fituations.  Dans  le  goût 
comme  dans  l'optique ,  il  s'agit ,  non 
de  créer  ,  mais  de  voir  Se  de  fentir. 
Remarquons  cependant  que  l'optique 
n'a  qu'un  travail  ,  qui  eft  d'épier  im- 
médiatement les  richefîes  de  la  nature  % 
'&c  que  le  goût  en  a  deux  :  l'un  de  con- 
noître  exactement  la  nature  qu'il  faut 
rendre  j  &  l'autre  de  voir  pié  à  pié  & 
elle  fe  trouve  6délement  ôc  fortement 
pendue  dans  l'imitation^ 
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choîx  «fe  2.  Ce  plaiiîr  fi  couchant  qui  vient 
^jccàimi-  *  }a  fu-ltc  j>imc  imicadon  fidèle,  fera 
tout  autre  fi  l'on  a  fait  choix  d'un  fujèc 
qui  fut  beau  par  lui-même  ,  d'une  chofe 
qui  fut  extrême  ou  en  bien  ou  en  mal. 

Ici  en  effet  comme  dans  les  arts  mi- 
niftériels,  l'Artifte  toujours  convaincu 
de  la  modicité  de  fes  forces  répare  tant 
qu'il  peut  fa  foiblefie  par  les  fecours 
qu'il  tire  de  la  nature  :  &  quoique  toute 
imitation  vraie  produife  contéquem- 
ment  une  vraie  beauté  ,  l'imitateur  fe 
ménage  bien  d'autres  moyens  de  plaire 
quand  il  s'eft  approprié  une  matière  na- 
turellement capable  de  frapper  l'efprit 
ou  par  un  mérite  qui  la  rende  extrême- 
ment aimable  ,  ou  par  une  difformité 
qui  en  infpire  la  haine.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  la  rendre  préfente  par  l'imita* 
non* 

Un  homme  qui  bâtit  ne  fe  contente 
pas  d'avoir  un  plan  où  le  veftibule>  la 
falle  ,  la  gallerie  ,  l'efcalier ,  les  appar- 
tenons ,  &  les  jardins  ayent  chacun  à 
part  leur  beauté  propre  ,  8c  foient  bien 
ïl'accord  enfèmble.  Sa  principale  atten- 
tion a  été  de  relever  fon  édifice  par 
tous  les  avantages  poffibles  d'un  bel 
emplacement.  Il  fe  garde  bien  de  bâtir 
en  grand  fur  une  campagne  aride  & 
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Jeftituée  de  tout  agrément.  Il  fait  que 
fa  bourfe  non  plus  que  le  génie  de  ion 
Architecte  n'y  produiroit  ni  la  verdure 
des  grandes  forêts,  ni  l'afpeét  des  mon- 
tagnes, ni  le  canal  ôc  la  fraîcheur  d'une 
rivière.  Mais  ce  fejour  fera  parfait  s'il 
a  eu  foin  de  bien  mettre  en  œuvre  tous 
ces  préfens  ôc  ces  riches  avances  de  la 
pâture* 

La  plume  de  Vertot  fait  honneur  à 
l'hiftoire  de  Malte  :  quel  plaifir  ne  nous 
eût-il  pas  fait  s'il  l'eût  exercée  fur  l'hi- 
ftoire de  Rome  dans  le  moyen  âge, 
ou  fur  tel  autre  grand  fujèt  qui  nous 
manque  I 

On  rendoit  à  un  célèbre  peintre  Ro- 
main nommé  Le  Caravage  ,  la  juftice 
de  dire  que  tout  ce  qui  fortoit  de  fon 
pinceau  étoit  d'une  exacte  vérité  5  parce 
.qu'il  le  rendoit  comme  il  l'avoir  vu. 
Mais  combien  de  procès  ne  lui  fît-on 
pas,  for  ce  qu'ayant  dans  fes  fujèts  la 
plus  entière  liberté  de  choifir  ,  ôc  de 
s'aider  du  beau  naturel,  il  prennoit  in- 
diftin&ement  ou  par  préférence  des 
figures  courtes  ,  des  figures  maigres  ÔC 
difgraciées  ,  comme  le  hazard  les  lui 
amenoit  fous  les  yeux.  Raphaël  ôc  le 
Pouffin  avoient  une  méthode  fort  diffé- 
rente* Rencontroient  ils  dans  les  monu^ 
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mens  de  l'antiquité,  pu  dans  les  com- 
munes circonftanc.es  de  la  vie,  des  phy- 
fionomies  agréables,  de  grands  traies, 
des  tailles  avantageufes ,  des  têtes  Pa- 
triarcales ?  Ils  en  faifoient  leur  profit , 
&  les  faifoient  entrer  dans  leurs  com- 
pofitions.  Les  figures  minces  ,  les  airs 
gauches,  les  mines  reckignées  n'y  trau- 
voient  point  d'accès  fans  une  exacte  né- 
cefficé.; 

D'une  autre  par:  Rubens ,  quoiqu'un 
des  plus  grands  hommes  qui  ayent  ma- 
nié le  pinceau  ,  a  outré  cette  précau- 
tion. Il  ajpûte  à  la  nature  :  il  enfle  tour, 
Se  mèt  par-tout  du  coloflal.  Ce  carac- 
tère., qui  va  plus  loin  que  la  nature, 
n'eft  eftimable  que  quand  il  ramène  un 
objet  vu  de  loin  ,  au  degré  du  beau 
naturel ,  &  au  commun  fendaient  de 
tous  les  yeux. 

Il  y  auroit  de  l'imprudence  ,  quand 
on  veut  plaire  par  l'imitation,  de  rejet- 
ter  les  fecours  &  les  beautés  qu'un  fujèt 
préfente  naturellement  &  de  m  fepas 
déterminer  en  faveur  de  celui  qui  four- 
nit le  plus.  L'efprit  fortement  ému  dans 
fpn  choix  par  le  degré  de  bien  ou  de 
mal  qu'il  voit  dans  un  fujèt ,  ne  s  ote 
point ,  par  la  préférence  qu'il  lui  don- 
jae  p  le  mérite  de  le  peindre  trait  pour 

crait  | 
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rrait  :  &  la  richefTe  de  la  nature  jointe 
à  la  fine/Te  du  travail  de  l'Artifte  caufe 
un  double  plaifir  au  fpeâateur. 

3.  Enfin  le  plus  fur  moyen  pour  Utilïtc& 
gagner  tous  les  fnffrages  eft  d'ajouter 
a  l'heureux  choix  d'une  nature  peu 
commune  &  à  l'exactitude  de  Fimita- 
tion ,  une  utilité  reconnue  &  capable 
de  perfectionner  tous  les  états  de  la 
fociété  :  autrement  le  plai/îr  que  cau- 
fent  les  beaux  arcs  eft  un  pkiiîr  perdu , 
&  s'il  en  contredit  l'intention  qui  eft 
de  nous  rendre  meilleurs,  il  ne  peut 
que  nous  empoifonner. 

Quelques  exemples  feront  fiifïîfarn- 
ment  voir  combien  ces  trois  points 
font  communément  irréparables  ,  & 
jufqu'où  il  peut  être  permis  de  man- 
quer à  l'un  ou  à  l'autre.  Celui  des  trois 
qu'on  eft  le  plus  indifpenfablement 
tenu  de  fournir  5  c'eft  l'imitation.  De 
même  en  effet  qu'un  grand  Prince  peut 
convertir  un  terrain  aride  en  un  beau 
féjour  ,  il  arrive  quelquefois  qu'un 
grand  génie  fait  naître  la  beauté  eu 
Ton  n'attendoit  rien  de  fembhble.  Il  la 
fera  fortir  de  l'avanture  d'un  lutrin  mis 
à  bas.  Mais  ce  n'eft  pas  fans  grand  rif* 
quç  :  &  il  ne  répare  la  petiteftè  de  foa 
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fujèt  qu'en  nous  livrant  l'imitation  la 

plus  ingénieufe. 

Ocez  du  difcours  humain. l'imitation 
Se  la  liberté  des  images;  de  ce  moment 
la  poëfie  demeure  fans  agrément  &  fans 
vie.  On  peut  voir  ce  qui  eft  arrivé  par- 
mi nous  à  ceux  qui  ont  voulu  rimer 
de  la  philofophie.  Faute  d'images  l'élo- 
quence &  l'hiftoire  deviennent  d'une 
féchereiïe  hideufe.  Ceft  par  cette  raifon 
que  Tillotfon  n'eft  qu'un  Bachelier  ti- 
mide :  au  lieu  que  Boftuet  eft  un  Ora- 
teur &  un  Evêque.  Il  ne  faut  que  com- 
parer l'abondance  de  Tite-Live  avec  la 
maigreur  des  hiftoriens  du  moyen  âge. 
Ceux-ci  ne  favent  peindre  ni  les  hom- 
mes 5  ni  les  cvènemens.  Ceft  par  ce  dé- 
faut de  peintures  qu'on  trouve  fi  peu 
de  plaifïr  dans  les  traités  de  métaphy- 
iique  &  de  grammaire.  On  en  éprouve 
très-peu  par  la  même  raifon  dans  la 
plupart  des  livres  qui  enfeignent  des 
démens  &  des  régies.  Les  commence- 
mens  fur-tout  en  paroiflent  rebutans 
parce  que  nos  défîrs  naturels  vont  ail- 
leurs, Nous  voudrions  des  réalités  ;  nous 
voudrions  un  ouvrage  fenfible  5  ou  du 
moins  l'agréable  imitation  d'une  chofe 
fenfible.  Ce  n'eft  pas  après  les  préceptes 
au'on  court. 
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II  eft  vrai  que  par  l'habitude  de  voir 
une  fuite  d'idées  nettes  6c  de  fentir  le 
profit  qui  en  provient  ,  l'efprit  infen- 
liblement  fe  lai(îe  gaigner  dans  V étude 
des  mathématiques  ,  prend  goût  a  la 
connoiflànce  du  vrai  tout  fimple,  &  fuit 
avec  ardeur  les  riches  conféquences  qui 
en  découlent.  Mais  en  général  les  fcien- 
ces  fpéculatives  ne  font  pas  du  goût 
de  la  multitude  :  au  lieu  que  parmi  les 
hommes  vous  n'en  trouverez  prefqu  au- 
cun que  les  beaux  arts  n'arrêtent  ,  &c 
n'attachent  par  les  charmes  de  l'imita- 
tion. Ne  fuffit-il  pas  d'entendre  la  lan- 
gue latine  pour  lire  avec  un  vrai  piaifir 
la  defcription  que  nous  fait  Horace  , 
de  la  Fontaine  de  Blandufie  ,  quoi- 
que ce  fujèt  foit  peu  de  chofe  &  fans 
le  moindre  rapport  avec  nos  befoins. 
On  voit  volontiers  i'exaéte  reffemblance 
des  objets  :  ne  fût-ce  que  d'une  araig- 
née, d'un  coquillage  ,  d'un  paffereau, 
d'une  fleur.  On  aime  à  voir  un  pay- 
fage  3  les  bois  ,  les  rochers  ,  un  filèt 
d'eau  qui  y  fait  tour-à-tour  la  nappe 
$c  la  cafcade. 

•  La  beauté  de  ces  imitations  augmente 
à  proportion  de  la  beauté  même  de 
t'objèt.  Mais  il  faut  quelque  chofe  de 
plus,  Pourquoi  la  peinture  de  ces  iieug 

N  ij 
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champêtres  &  folitaires  eft-elle  accom«* 
pagnée  d'une  féerctte  tnfteiîè  ,  la  même 
a  peu  près  que  nous  éprouvons  a  1  en- 
trée d'un  grand  bois?  Nous  nous  y  repré- 
fentons  un  profond  fiience.  C'eft  un  dé- 
fère abandonné  de  coût  le  genre  hu- 
main. La  feule  penfée  en  eft  affligeante. 

Ce  n'eft  donc  pas  aflez  que  les  ob- 
jets qu'on  nous  préfente  foient  bien 
peints.  Ge  n'eft  pas  aflèz  qu'ils  foient 
naturellement  beaux  :  nous  voulons 
auiîî  qu'ils  s'ajuftent  à  nos  goûts. 

Le  peintre  ajoute-t-il  à  la  verdure  &c 
à  la  chute  d'eau  qu'il  nous  montre  ,  le 
mouvement  d'une  fïmple  roue  de  mou- 
lin ,  &  un  chien  de  cour  en  fadlion  ?  Le 
payfage  commence  à  tenir  à  la  fociété. 
La  peincure  auroit  encore  plus  de  vie 
ôc  d'agrément  fi  dans  le  courant  du 
raifleau  on  voyoit  un  pécheur  étendre 
la  Saine  de  deflus  fa  barque,  oulespoif- 
fpns  s'élancer  de  fon  filet  fur  le  gazon. 

La  nouveauté  eft  un  autre  moyen  de 
plaise  qui  rentre  dans  notre  utilité.  On. 
n'eft  pas  fort  ému  de  la  figure  d'un  fin- 
ge.  C'eft  chofe  bien  commune.  Mais 
i*ous  ea  montre-t-on  qui  foit  d'une 
taille  peu  ordinaire  ,  comme  le  ma- 
qui  de  la  Martinique,  pu  ces  autres 
iînges  .encore  plus  petits  de  moitié  3  M 
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longs  de  fix  pouces  au  plus  ?  La  curiofi- 
té  s'arrête  d'abord  à  la  figure.  Mais  le 
goûc  peut  être  fervi  comme  la  curiofi- 
té,  fi  l'artifte  met  avec  la  vérité  ce 
qu'on  nomme  le  pittorefque  ou  le  poé- 
tique 5  c'eft-à-dire  des  fituations  propres 
à  caractérifer  l'objèt,  &  à  lui  donner  la 
vie  ouïes  airs  qui  lui  conviennent.  Par 
exemple  5  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  firïï- 
ple  imitation  des  traits  du  maqui ,  il  Le 
peindra  tout  fier  d'avoir  rompu  fa  cor- 
de ,  &  s'accrochant  de  Tes  deux  pattes  à 
la  tige  d'un  bel  ananas ,  devenu  fa  con- 
quête. 

Il  grouppe  les  petits  fînges  &  leur 
donne  des  grâces  aufîï  plaifantes  que 
leur  figure.  Le  mâle  apporte  un  bouquet 
de  frai'ès  à  la  compagne  ,  &  celle-ci  lui 
montre  avec  compiaifance  fon  nou- 
veau né  comme  le  plus  bel  objèt  qui 
foit  dans  la  nature. 

Notre  plaifir  augmente  ainfî  par  dé- 
gré  quand  i'objèt  eft  nouveau  3  quand 
il  tient  à  nous  ,  quand  Timitatios  en  eft 
induftrieufe  -,  j'ajoute  3  quand  elle  eft 
difficile,  fans  gêne  cependant  >  &  tou- 
jours vraie.  Les  poètes  ôc  les  muficiens 
font  commandés  par  des  mefures  &  par 
des  modes  qui  les  mettent  fouvent  fort 
à  l'étroit,  Aulîî  éprouvons-nous  plus 
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de  furprife  &  de  fatisfadiion ,  lorfque 
cecce  contrainte  qui  rend  d'une  part  la 
parole  plus  chantante  ,  n'ôte  rien  de 
l'autre  à  leur  agrément,  8c  qu'on  leur 
voit  un  tour  d'efprit?  un  choix  d'ex- 
p'/effions  toujours  libre  3  toujours  natu- 
rel, malgré  la  gêne  des  règles  qui  les 
captivent. 

Ce  rapport  fecrèc  que  nous  cher- 
chons par-tour  entre  les  chofes  qui  fe 
préfentent  Se  notre  propre  utilité  ,  eft 
caufe  que  des  objets  qui  nous  rempli- 
roient  d'épouvante  s'ils  étoient  réels  &c 
préfens,  nous  attachent  très- agréable- 
ment dans  les  peintures  que  nous  ç# 
pouvons  voir. 

L'arrivée  d'Alexandre  parmi  des  peu- 
ples que  le  ravage  des  autres  Province» 
a  confternés ,  devient  un  tableau  admi- 
rable dans  l'Ecriture  :  &  quoiqu'elle 
n'y  employé  que  cinq  mots,  c'eft  une 
peinture  vive  &  préférable  à  de  plus 
longs  difeours.  La  terre  fe  tut  devant  lui. 

De-là  vient  le  plaifîr  qu'on  éprou- 
ve à  donner  des  larmes  aux  mal- 
heurs que  la  tragédie  contrefair. 
Qu'un  marchand  de  tableaux  en  étale 
une  longue  foi  ce  ,  &  que  la  vue  en  foie 
libre  à  toute  une  grande  ville.  Si  par- 
mi ces  peintures  on  trouve  un  tigré 
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en  furie  ,  ou  un  fanglier  qui  revient  Se 
décout  les  chiens  attachés  d  (apourfui- 
te  j  c'eft-là  qu'on  court  :  c'eft-là  qu'on 
s'attrouppe  :  l'objet  eft  effrayant  :  mais 
on  le  regarde  de  près  &  fans  rifque. 

Le  moyen  conftamment  éprouvé  d'a- 
voir pour  foi  la  multitude  &  toute  la 
poftérite  ,  c'eft  d'être  vrai  dans  fes 
peintures  ;  d'être  coulant  &  aife  mal- 
gré les  règles  qu'il  faut  fuivre  ;  d'être 
heureux  dans  le  choix  d'un  fujèt  natu- 
rellement propre  à  intérefîèr  tous  le§ 
efprits  ;  &  d'être  en  tout  inviolablemenc 
attaché  au  bien  public. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  Tite- 
Live,  Virgile,  Ovide,  &  Claudien  ne 
foient  de  grands  imitateurs  :  mais  Ovi- 
de dans  les  Métamorpbofes  &c  Claudien 
dans  l'£nlévement  de  Proferpine  n'ont 
que  leurs  peintures  d'eftimables.  Les  fîi- 
jèts  ne  font  qu'un  amas  de  bagatelles 
harmonieufes,  &  d'imaginations  fou- 
vent  plus  nuifibles  que  profitables.  Ti- 
te-Live  au  contraire  en  nous  enchantant 
par  fes  peinrures,  note  rien  à  l'eiprit 
qui  ne  le  puilfe  rendre  plus  folide  &  plus 
propre  au  fervice  de  la  fociété.  Virgile 
y  tend  de  même  en  nous  préfentant  un 
légiflareur  tout  à  la  fois  intrépide, pru- 
dent ,  &  plein  de  tendrelfe  pour  fa  co- 
lonie. N  iiij 
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Homère  Se  Sallufte  leur  font-ils  in- 
férieurs parce  qu'ils  ont  pris  pour  ftijèr, 
l'un  les  fureurs  &  le  défefpoir  de  C&tili- 
na*,  l'autre  la  colère  d'Achille  fi  funefte 
à  fa  patrie  &  l'occafion  de  tant  de  lar- 
mes ?  Je  conviens  que  l'emportement 
d'un  homme  qui  ne  fait  plus  retenir  fes 
pallions  n'a  aucune  beauté  en  genre  de 
mœurs  &  de  conduite,  Mais  fi  l'on  a 
égard  à  l'importance  des  évènemens, 
ces  deux  fujèts  font  des  mieux  choifis  & 
des  plus  propres  à  exercer  de  beaux  gé- 
nies. Ils  font  infiniment  propres  à  frap- 
per les  Princes  auffi-bien  que  les  Peuples^ 
&  à  les  porter  puilTamment  à  fe  niaîtri- 
fer  en  tout  >  par  la  vue  des  maux  afîreux 
que  le  libertinage  amène  >  8c  par  la  vue 
de  ceux  que  la  colère  attire  même  aux 
plus  grands  hommes  3  même  aux  carac- 
tères les  plus  aimables. 

Dans  la  ledture  d'Homère  on  ne  re- 
vient point  de  fon  étonnement  de  voir 
tant  de  riches  peintures  &-  une  ordon- 
nance aulîi  ingénieufe  fortir  d'un  fiécle 
fans  culture,  &  d'un  homme  qui  n'avoit 
point  de  modèles  devant  lui.  La  vérité 
eft  que  les  maîtres  qui  l'ont  formé  for- 
ment les  grands  artiftes  dans  tous  les  fic- 
elés :  ce  font  la  nature ,  la  fociété  >  le  gé- 
nie >  &  le  goût  acquis. 
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Que  penferons-nous  du  poème  de 
Lucrèce  dont  il  n  été  fait  tant  d'éloges-  ? 
J'ofe  dire  que  ce  n'eft  ni  une  bonne  imi- 
tation 3  ni  un  bon  traité  de  philofophie. 
Qu'il  ait  "bien  parlé  fa  langue,  je  n'en 
diiconviens  pas  :  fa  latinité  eft  exquife. 
Qu'il  ait  peint  heureufement  quelques- 
uns  des  plus  beaux  objèts  de  la  nature  : 
j'avouerai  fans  peine  la  refïèmblance  de 
les  deferiptions.  Voilà  fon  mérite,  &  il 
n'eft  pas  petit.  Mais  le  mérite  du  ftyle 
eft  bien  différent  de  celui  de  l'ouvrage» 
Et  un  livre  bien  écrit  n'eft  pas  pour  cela 
un  bon  livre.  Si  vous  envifagez  quelle 
fin  Lucrèce  fe  propofe ,  quels  principes 
il  croit  propres  à  L'y  conduire  ■  Se  com- 
ment il  amène  les  diverfès  parties  de  fon 
poëme  à  ce  but ,  vous  conviendrez  que 
ce  n'eft  ni  un  génie  jufte  ni  un  bon  rai- 
fonneur.  Peut- on  montrer  moins  de 
jufteile  dans  le  projet  &  dans  l'exécu- 
tion, que  de  trouver  la  nature  admira- 
blement belle  ,  &  defnpprimer  le  feuî 
Etre  qui  foie  capable  d'y  établir  des  liai- 
fons  3  de  la  confiance,  de  la  beauté? 
Quelle  philofophie  de  vouloir  faire 
honneur  de  cette  beauté  &  de  la  perfé- 
vérance  ,  tant  des  rapports  que  des  uti- 
lités ,  à  des  caufes  qui  ne  connoifïène 
skn>ôc  qui  ne  peuvent  rien!  Peut-oa 
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donner  le  nom  de  phyiïque  à  des  con^ 
cours  fortuits  de  parcelles  >  qui  fans  in* 
telligencc  &  fans  guides  sco  vont  ré- 
gulièrement à  leur  place  dans  le  laby- 
rinthe d'un  corps  organifé,  pour  fe  con- 
former à  un  modèle  j  pour  conftruire 
ici  à  point  nommé  un  cœur  ?  Se  là  pré- 
cifément  un  cerveau  *,  pour  ne  conftrui- 
re  qu'un  cœur  au  lieu  de  trois  ^  pour 
reproduire  enfin  une  hirondelle  ou  un 
homme,  plutôt  qu'un  cheval  3  un  oi- 
gnon ou  une  citrouille  } 

Il  ne  faut  plus ,  pour  comble  d'abfur- 
dité  y  qu'accorder  le  nom  de  fage  à  un 
homme  alîèz  téméraire  pour  entrepren- 
dre d'ôter  du  milieu  de  la  fociété  l'efpé- 
rance  &  la  crainte  qui  y  maintiennent 
l'ordre ,  &  de  travailler  de  tout  fon  dou- 
voir  à  ruiner  lesfondemens  de  la  ver- 
tu qui  établit  l'ordre  encore  plus  effica- 
cement ? 

Nous  voyons  ici  en  quoi  conûfte  l'a- 
Lvfeus  des  bus  comme  le  vrai  mérite  des  arts,  Le 
travers  d'efprit  de  Lucrèce  &  les  puéri- 
lités d'Ovide  n'ont  jamais  empêché  de 
lire  leurs  ouvrages.  Pourquoi  donc  y 
revient-on  toujours  ?  Telle  eft  la  force 
des  images  :  tel  eft  l'attrait  de  l'imita- 
tion. Le  ftyle  vraiment  imitatoire  eft 
accompagné  d'unplaifir  qui  ne  le  quitte 
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point,  &  qui  fait  imprtffion  fur  tous  les 
Lecteurs.  11  ne  s'agit  que  de  le  mettre  en 
œuvre  pour  tourner  les  cœurs  du  bon 
côté,  non  pour  les  pervertir.  Ce  plaifir 
devoit  fans  doute  les  conduire  à  leur 
véricable  hn  fous  la  direction  de  la  rai- 
fon.  Ceft  abufer  du  plai/îr  que  de  le 
chercher  quand  il  bleue  l'ordre,  &  que 
le  devoir  nous  l'interdit.  Mais  i!  cft 
l'ouvrage  de  Dieu  comme  les  autres 
biens  dont  on  abufe  Et  l'intention  de 
celui  qui  l'a  crée  a  été  de  nous  avertir 
vivement  de  ce  qui  peut  convenir  à  no- 
tre état. 

Les  Scholaftiques  &  quelques  Méta- 
physiciens des  derniers  teins  ont  entiè- 
rement négligé  &  dédaigné  ce  goût 
d'imitation.  Ils  auroient  voulu  orer  du 
difeours  l'agrément  des  peintures ,  6c 
accoûtumer  l'efprit  à  fe  contenter  d'une 
fuite  d'idées  très-fîmples,  énoncées  par 
leurs  termes  propres,  fans  mouvement 
&  fans  figures. 

Mais  c'eft  peu  connoîrre  l'homme. 
Il  ne  lui  eft  ni  néceffaire  pour  fon  état, 
ni  poffible  félon  fes  facultés  adhielles, 
de  connoîtreles  chofes  en  elles-mêmes, 
&  par  leurs  caufes.  Les  connoiflanceS 
qu'il  en  prend  pour  fes  divers  befoins 
^'acquièrent  par  comparaifen ,  Se  i  l'air* 

Nvj 


30©  La  Mécanique 
de  de  fes  Cens,  Il  lui  iuffit  donc  de  voir 
les  rapports  que  les  chofes  ont  entre 
elles  &  avec  lui.  C  eft  fur  quoi  eft  fon- 
dé le  caractère  de  fon  langage  toujours 
feniible  ,  toujours  relatif  aux  êtres  cor- 
porels &  à  la  fociéte» 

Celui  qui  a  Fait  l'homme  favoit  par- 
faitement ce  qui  eft  dans  l'homme  ,  8c 
comment  il  fe  mène.  Malgré  la  f  mpli» 
cité  qui  règne  dans  les  difeours  du  Sau- 
veur, &  Spécialement  dans  celui  qu'il 
adreffe  de  de  (Tus  la  mon  tagne  à  fes  Dif- 
ciples  rangés  autour  de  lui ,  quelle  for- 
ce dans  les  images  !  quelles  grâces  Se 
quel  choix  dans  les  objèts  !  quelle  ad- 
mirable proportion  entre  les  fujèts  qu'il 
traite  &  les  vrais  befoins  du  cœur  hu- 
main !  Auffi  n'a- 1- on  point  vu  de  façon 
l'éîoqoence  d'enfeigner  ni  plus  populaire,  ni  plus 
e$fcmj^ei^  efficace.  Les  petits  l'entendent  &  les 
\  grands  en  font  frappés  ; 

»  Si  votre  œil  droit  vous  feandalife  3 
5>  arrachez-le  &  jettez-le  loin  de  vous. .  . 
y>  Soyez  les  Enfans  du  vrai  Pere  qui  fait 
?>  lever  fon  foleil  fur  les  bons  &  fur  les 
55  médians ,  &c  qui  fait  tomber  Ces  ro- 
3?  fées  fur  les  juftes  &  fur  les  injuftes. .  * 
3>  Quand  vous  ferez  votre  aumône  ne 
i%  faites  point  fbnner  la  trompette  de- 
n  vant  vous. .  •  Où  eft  votre  tréfor  3  U 
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?>  eft  vorre  cœur.  . .  Jettez  les  yeux  for 
5>  les  lis  des  champs.  Voyez  les  oifea-ux 
5J  du  ciel.  Quelle  eft  la  main  qui  les  en> 
»  bellit&qui  leur  prépare  leur  nourri- 
5)  ture  ? .  Pourquoi  voyez-vous  une 
»  paille  qui  eft  dans  l'œil  de  votre  frère, 
»  Se  que  vous  n'appercevez  pas  une 
*>  poutre  qui  heurte  contre  votre  œil?." 

Ce  n'eft  pas  aftez  que  l'homme  con- 
çoive une  vérité  :  il  faut  qu'elle  le  tou- 
che &  excite  une  vive  émotion  dans  Ton 
cœur.  Mais  rien  n'a  tant  de  pouvoir  fie 
lui  que  la  peinture  des  objets  &  for  tou- 
te chofe  le  fentiment  de  l'intérêt  qu'il  y 
doit  prendre. 

La  même  SagefTe  qui  a  fait  l'homme 
&  qui  l'eft  venu  rappeller  de  fes  égare- 
mens ,  nous  a  montré  par  fon  exemple 
quelle  étoit  la  vraie  façon  d'enfeigner. 
C'eft  donc  une  iniîgne  méprife  d'exclu- 
re cle  l'éloquence  le  fecoursdes  images  , 
comme  Locice  s'eft  figuré  qu'il  le  fak- 
loit  faire.  C'en  eft  encore  une  plus 
grande  d'ôter  ce  nos  difeours  le  pathé- 
tique y  ou  ce  qui  eft  propre  à  émouvoir 
le  c  ur.  Par-tout  où  vouslaifkz  la  va- 
lonté  fins  mouvement,  8c  que  vous 
prétendez  vous  en  tenir  a  la  pureintel- 
îeclion  3  la  langueur  devient  inévitable  ; 
l'éloquence  n'eft  plus  rien  ;  tous  les  ou- 
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vrages  de  l'art  font  fans  vie. 

Il  ne  fiiflk  donc  pas  pour  prendre 
rang  parmi  les  grands  écrivains ,  d'avoir 
du  ftyle,  ni  de  mettre  dans  fes  vers 
quelque  harmonie ,  ou  de  mettre  dans 
ce  qu'on  peint  de  la  facilité  &  de  la 
jufteflè.  Il  y  a 3  nous  le  venons  de  voir, 
d'autres  parties  également  eflentielles  : 
la  beauté  naturelle  de  Fobjèr  qu'on  imi- 
te 3  &  notre  utilité  réelle  5  qu'on  ne  peut 
négliger  impunément. 

Quand  Fefprif  s'en  eft  laide  impofer 
par  le  brillant  d'un  Ouvrage  où  ces  im- 
portantes parties  font  négligées;  on  re- 
vient peu-à-peu  de  cette  furprife.  On 
éprouve  en  foi-même  un  vuide  défa- 
gréable  :  on  eft  puni  d'avoir  manqué  le 
îolide  ,&  on  fe  reproche  non  feulement 
ce  qui  déshonore  la  raîfon ,  mais  ce  qui 
ne  peut  ni  la  nourrir,  ni  la  perfection- 
ner. Combien  de  plumes  dans  le  fiécîe 
pallé  &  dans  celui-ci  fembîent  n'avoir 
travaillé  que  pour  faire  parade  de  leur 
efprit  ou  de  la  pureté  de  leur  ftyle  ?  Les 
objets  qu'ils  traitent  font/ quelquefois 
fort  bien  peints  :  le  ftyle  eft  nombreux  5 
correét,  îbnore.  Mais  la  matière  qui 
fait  le  fond  de  l'Ouvrage  eft  fans  in  ré-  I 
rêt  Se  fans  profit.  Il  me  femble  ,  en  les 
iifa&t ,  entendre  de  beaux  carillons  donc 
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cous  les  tons  fe  trouvent  juftes  &  moel- 
leux. Après  qu'on  leur  a  prêté  l'oreille 
elle  conferve  un  bourdonnement  agréa- 
ble. L'imprefiron  s'afloiblit  :  elle  ledif- 
lipe  &  il  ne  vous  refte  plus  rien.  Cen'eft 
pas  ainfi  que  s'échapperont  les  idees  que 
vous  aurez  priles  dans  la  Bruyère  3  dans 
Boileau,  dans  Bourdaloue,  dans  Ni- 
cole 3  dans  Bolluet  \  &  dansMaflîllom 
Les  beaux  fons  pafîènt ,  &  le  réel  de- 
meure. Quel  profit ,  que!  iens  dans  les 
fables  de  la  Fontaine  !  Quelquefois  iî 
nous  dit  plus  par  un  feul  petit  met  ,  que 
d'autres  par  de  longs  Ouvrages. 

Bon  jour  3  MonLeur  du  Corbeau.  G 
combien  de  Cëfars  deviendront  La  ri- 
dons i 

Mettre  des  traits  reiTemblans  dans 
l'imitation  fans  fe  mettre  en  peine  d'y 
joindre  l'utilité  &  les  fentimens  qui 
nous  font  communs  à  tous,  eft  un  dé- 
faut qui  fe  fait  bien  fentir  dans  la  con- 
duite des  peintres.  Un  bon  nombre  d'en- 
tre eux  ne  ccnnoiîïent  que  Panatomie  da 
corps  humain;  les  differens  effets  des 
mufcles  félon  la  poficion  du  corps  ;  les 
contours  &  les  diftances  des  objets  ;  les 
diminutions  proportionnelles  de  la  lu- 
mière &  la  façon  de  jetter  les  drappe- 
ries  :  voilà  l'objet  de  leurs  efforts*  Ils 
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font  bien  de  s'y  perfe&ionner.  Ce  (& 
roic  un  grand  fujèt  de  blâme  d'avoir 
manqué  aucune  de  ces  parties.  Mais  ce 
n'eft  point-là  à  beaucoup  près  la  con- 
noifiance  de  l'homme,  ni  le  moyen  le 
plus  propre  à  l'attacher.  Il  veut  trouver 
dans  l'imitation  l'image  de  fes  affections 
auffi-bien  que  celle  de  fes  traits  exté- 
rieurs. Telle  eft  la  grande  beauté  de  la 
peinture  &  de  tous  les  arts.  Mais  pour 
mettre  des  fentimens  dans  l'ame  du 
fpeciateur ,  il  faut  les  connoître.  Il  faut 
lavoir  les  produire  au  dehors ,  les  mon- 
trer dans  les  yeux ,  les  faire  forcir  des 
traits  du  vifage,  d'un  air  de  tête  ,  &  de 
l'inflexion  d'un  doigt.  Dans  l'homme 
tout  eft  orateur  &  tout  parle  pour  lui, 
Le  peintre  qui  ne  connoît  que  les  di- 
verfes  polirions  de  fon  modèle,  n'en- 
tend point  cette  éloquence  qui  eft  le  sûr 
moyen  de  plaire.  (  C'eft-là  cette  expref- 
fion  que  le  Sueur  poiTédoit  à  un  fi  haut 
dégré ,  Se  qui  a  fi  fouvent  baigné  les 
yeux  des  fpedateurs,  arrêtés  devant  la 
Madelaine  de  le  Brun.  }  (  a) 

Mais  c'eft  un  mérite  peu  commun. 
Cette  magnifique  partie  de  la  peinture, 
dont  la  nature  prend  foin  de  nous  faire 


i  a  )  Aux  Carmélites  de  la  rue  S,  Jacques.. 
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a  tous  des  leçons ,  &  clone  Pimpreffion 
fe  fait  lencir  à  un  enfant  qu'elle  trsnl- 
porte  -,  bien  despeintres  s'en  diipenfen:  : 
apparemment  par  le  de'efpcir  où  ils 
font  dJy  atteindre,  après  en  avoir  fou- 
vent  entendu  parler.  Il  leur  paroît  plus 
commode  de  fe  diftinguer  par  des  re- 
cherches d'art,  dent  chacun  n'eft  pas 
également  capable  ni  à  portée  d'être 
inftruit.Mais  qu'eft-ce  que  le  favoir  fans 
Vexprejfion  du  fenriment  ,  qui  eft  elle- 
même  l'ame  de  l'imitation  ? 

D'où  il  arrive  que  plufieurs  peintures 
&  bien  des  gravures  ne  font  que  des 
fratues,  placées  avec  d'autres  fratues. 
(  On  achevé  de  les  pétrifier  par  le  foin 
qu'on  prend  de  les  tenir  parallèles  entre 
elles,  exactement  verticales  ,  &c  pour 
ainfi  dire  empalées.  )  Si  un  remord  de 
confeience  avertit  ces  froids  imitateurs 
de  mettre  dans  les  attitudes  quelque  feu 
&  des  mouvemens  conformes  à  l'étac 
des  perfonnages  -,  au  lien  des  traits  de  la 
colère  ils  mettent  ceux  de  la  rage  ;  pour 
animer  les  yeux  ils  les  font  fortir  de  la 
tete.  Ils  prennent  les  airs  étudies  pour 
des  grâces  :  ils  confondent  le  beau  main- 
tien ,  avec  la  contenance  roide,  £c  ne 
favent  pas  diftinguer  la  dignité  d'avec  k 
rengorgeaient.  Ils  fubftituent  la  puérili- 
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ré  à  la  douceur  :  &  croyent  relever  mi 
héros ,  en  lui  donnant  une  fierté  farou- 
che &  brutale.  Ces  méprifes  plus  coav* 
munes  qu'on  nepenfe,  viennent  de  n'a* 
voir  étudié  que  la  figure  ou  ta  mode  ,  & 
de  ne  connoître  à  fond  ni  Phomme  ,  ni 
la  focieté  3  ni  Phiftoire ,  tri  les  mœurs  des 
peuples,  ni  les  airs  des  différens  âges. 
On  fait  beaucoup  de  règles  :  &  on  ne 
connoît  de  Phomme  que  les  mufcles  8c 
la  peau. 

Ceft  le  peu  de  foin  qu'on  prend  defe 
bien  inftruire  des  vrais  reiforts  de  notre 
ame,  qui  nous  rend  <i  pauvres  en  ta- 
bleaux hiftoriques ,  &  ne  produit  que 
d'éternelles  répétitions  des  mêmes  fu- 
jèts.  Les  vrais  amateurs  montretoient 
eux-mêmes  leur  jufteffe  &  leur  éléva- 
tion ,  s'ils  s'uniiToient  pour  aider  Pen- 
treprife  de  faire  deffiner  &  graver  Phif- 
toire Grecque  ,  ou  la  Romaine,  ou  tou- 
te autre.  Ils  ferviroient  doublement  la 
fociété  en  Pinftruifant ,  &  en  lui  procu- 
rant d'habiles  deffinatcurs. 

Ceux  qui  fonr  profellïon  de  ce  bel 
art  &  Je  tous  les  autres  dont  le  but  eft 
d'inftruire  par  l'imitation  ,ont  quelque- 
fois beaucoup  d'étude  ,  &  même  un 
fond  de  génie.  Ce  qui  leur  manque  eft 
cegoat  jufte  qui  règle  les  ouvriers  Ôc 
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leur  travail ,  ce  difcernement  exa&  da 
naïf,  première  beauté  qui  nous  plak  à 
tous,  6c  enfuite  des  lentimcns  univer- 
fck  qui  nous  attachent  cous.  Ils  ôrenr, 
ils  ajoutent  a  la  nature ,  &  au  lieu  de  la 
belle  expreffion  qui  eft  toujours  recon- 
noiflable  ,  ils  empîoyenc  la  féducfcion 
du  fard ,  des  dorures ,  &  des  fleurs. 

C'eft  à  propos  de  ce  travers  que  nous  Pourquoi  H 
entendons  fouvent  faire  une  demande  ^mème ,  Pi- 
fort  raifonnable.  Puifque  la  nature ,  miction  tea 

dn  1        a        j  t  eft  fi  inégal» 

it-on,  clt  la  même  dans  tous  les  tems, 

pourquoi  l'imitation  n'eft-elie  pas  éga- 
lement vraie  ,  également  animée  dans 
tous  les  tems  ?  Voyez  les  ouvrages  des 
Grecs  &  des  Romains  :  c'eft  une  par- 
faite imitation  de  la  nature.  Il  femble 
que  cela  ne  leur  coûte  rien,  C'eft  ce  que 
nous  remarquons  avec  furprife  dans 
tous  les  genres  de  comportions  qui 
no*is  refrène  des  Romains.  Si  l'on  ex- 
cepte la  tragédie  que  les  modernes  pa- 
roiiïènt  avoir  pouflee  plus  loin  qu'eux, 
nous  ne  voyons  rien  qui  fe  foucienne, 
lorfqu'on  fuir  d'autres  roures  que  les 
leur,.  Qu'il  eft  honorable  pour  l'an- 
cienne Rome  que  nous  confondions 
fon  goût  avec  celui  du  beau  na  urd  ;  3c 
que  quand  un  artifte  parmi  nous  com- 
pofe  d'une  façon  noble  &iimple,nous 
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difions  de  lui  qu'il  travaille  dans  le  goût 
Romain  ! 

Voyez  au  contraire  les  ouvrages  de 
ceux  qui  ont  fliivi  la  décadencé  de 
l'empire.  Ce  n'eft  plus  que  rufticité.  La 
nature  Se  fes  grâces,  les  hommes  Se 
leurs  fentimens  n'étoient  point  changés. 
Vous  ne  rencontrez  cependant  prefqne 
aucune  imitation  fuooortable  dans  la 
longue  durée  du  moyen  âge.  On  n7y 
fentoit  rien. 

Dans  notre  fiécle  où  il  fe  montre  tant 
cTartiftes  Se  d'émulation  ,  pourquoi  YÙ 
mitation  ,  très-heureufe  dans  les  mains 
de  quelques-uns ,  a-c-elle  dans  d'autres 
mains  fi  peu  de  reflcmblance  avec  la  ri- 
che variété  de  la  nature  ?  Au  contraire, 
pourquoi  ceux  qui  écrivent  fe  reflem- 
blent-ils  prêfque  tous?  On  ne  leur  con- 
çoit po  nt  de  cara&ères  qui  les  diftin- 
gneïît  La  plupart  n'en  ont  qu'un ,  qui 
eft  de  s'exprimer  d'un  air  cavalier;  Se 
de  fe  donner  avec  art  un  air  brufque  Se 
négligé.  D'où  nous  eft  venu  ce  tic  ? 

Il  vient  de  ce  qu'on  fe  lai/Te  éblouir 
par  la  réputation  d'un  homme  à  qui  cec 
air  a  réuîlî.  On  veut  faire  comme  Pin- 
dare  :  Se  c'eft  la  nature  qu'il  falloir  imi- 
ter. 

Le  défaut  de  culture  ou  d'exemples  a 
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pu  en  certains  fiéclcs  affaiblir  le  goût 
des  arcs,  &  le  tenir  dans  l'ençourdille- 
ment  :  mais  les  exemples  qui  le  réveil- 
lent &:  l'encouragent  ne  (ont  point  ce 
qui  le  règle  ou  le  maitrile.  Moins  en- 
core le  doivent-ils  réduire  à  une  feule 
forme  :  ce  feroit  le  renversement  du 
goût. 

Le  moven  âçe  n'a  point  vu  les  beaux 
ouvrages  des  Grecs  &  ces  Romains. 
Tous  etoient  enfevelis  ions  terre  ou  à 
l'écart  dans  la  poullière  d'un  petit  nom- 
bre de  Bibliothèques.  Rien  n'animoitle 
génie.  Le  goût  dominant  étoit  la  guer- 
re 3  La  chaiîe ,  ou  les  exercices  qui  croient 
une  imaçe  de  l'une  <Sc  de  l'autre.  On  ne 
connoiilcit  point  d'autre  émulation. 
Lorlque  la  découverte  de  l'Imprimerie 
eut  multiplié  les  bons  Livres,  mis  de 
toute  part  lacuriofiré  en  mouvement  * 
fait  connoitre  le  prix  desbâtimens, 
des  itatues .  ces  fculptures ,  &  des  autres 
monumens  qu'on  dererroit  tous  les 
jours  >  on  ellaya  de  travailler  dans  le 
même  gout.  Il  refte  à  voir  avec  quel 
Hiccès  on  le  ht. 

Horace  nous  a  montré  à  faire  le 
jufte  difeernement  de  la  bonne  imita- 
tion d'avec  la  mauvaife.  Il  distingue 
.deuxâ fortes  d  urûtacion  ,  dont  l'une  eft 
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jfavante  &  vraie  ;  l'autre  eft  fervile  ,  (ans 
vérité,  &  {ans  vie.  Le  favant  imitateur 
eft  celui  qui  a  toûjours  les  yeux  fur  la 
nature  &  fur  la  fociété  pour  en  tirer  des 
expreffions  parfaitement  reffemblantes , 
&  pour  mettre  autant  de  variété  dans 
fes  peintures,  qu'il  y  en  a  dans  Ton  mo- 
dèle. L'imitateur  efclave  eft  celui  qui  fe 
propofe  de  copier  un  artifte,  un  ouvra- 
ge ,  une  manière. 
Figurez-vous  deux  hommes  dont  Tua 

Frojette  les  Adelphes,  l'autre  conçoit 
idée  du  Tartuffe.  Tous  deux  fe  rem- 
plirent de  leur  fujèt.  Ils  en  échauffent 
leur  imagination,  &  rapprochent  tout 
ce  que  la  nature  8c  Fufage  du  monde 
leur  rappellent  à  cet  égard.  Ils  mettent 
en  œuvre  leur  génie  pour  diftribuer 
avantageusement  tous  les  plus  forts  de 
ces  traits,  8c  cherchent  des  fituations 
propres  à  les  montrer  comme  font  les 
coloriftes  ,  d'une   façon  tranchante. 
Qu'il  y  ait  au  monde,  je  le  fuppofe, 
une  plume   iïngulièrement  élégante  3 
dont  on  admire  la  facilité,  dont  on 
vante  les  finefTes  -,  &  qu'il  foit  du  bel  air 
de  copier  :  je  vous  le  demande  :  un  Mo<- 
iière  &  un  Ter  en  ce  feront-ils  bien  de 
relever  le  dialogue  de  leurs  pièces  par 
fip:u$  les  agrémens  pcffibles  de  ce  pou^ 
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?eau  goût?  De  tels  efforts  leur  femble- 
;  ronr  plutôt  puérils  ou  déplacés  :  ôc 
j  quand  ces  tours  recherchés  feroient  au- 
tant de  beautés  réelles }  les  vrais  génies, 
les  vrais  peintres  n'en  font  aucun  étac 
quand  elles  ne  fortent  pas  naturellement 
de  leur  fujèt.  Ils  portent  cette  précau- 
tion jufqu'an  fcrupule,  &  fe  gardent 
bien  de  mettre  à  côté  de  l'image  prin- 
cipale rien  qui  l'efface  ,  ou  qui  l'obfcur- 
ciife.  Ils  fuppriment  fans  miléricorde  les 
jfinelfes  d'efprk,  les  penfées  brillantes, 
i  &  tous  les  omemens  qui  ne  demandent 
qu'à  attirer  les  yeux.  Au  contraire  ils 
faifiifent  avec  avidité  un  trait  naïf,  un 
terme  des  plus  communs,  quand  il  eft 
propre  à  faire  fortir  le  caractère,  ou 
donne  lieu  à  un  gefte  expreffif ,  à  un  ton 
pathétique. 

Une  nouvelle  raifon  qui  règle  ainfî 
le  choix  de  ces  hommes  judicieux ,  c'eft 
que  les  fine  (Tes  d'efprit  n'amufent  que 
peu  de  perfonnes.  Elles  échappent  aux 
efprits  fans  fineffe  ,  fi  même  elles  ne  les 
fatiguent  par  l'embarras  de  deviner,  ou 
ne  les  humilient  par  le  mauvais  fuccès. 
Un  dernier  motif  qui  achevé  de  don- 
ner l'exclufion  à  ces  fubtilités  j  c'eft 
qu'elles  font  réellement  étrangères  à  l'i- 
mitation. Celle-ci  n'eft  jamais  en  pluj 
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grand  danger  que  quand  ceux  qui  cul- 
tivent les  beaux  arrs  s'étudient  de  pro- 
pos délibéré  à  parler,  à.  écrire,  à  pein- 
dre, à  compofer  la  mufique  dans  la  ma- 
nière qui  a  réufîî  à  quelque  favant , 
dans  le  tour  de  ftyle  qui  a  fait  un  nom 
à  un  tel.  Ce  goût  de  copie  ou  de  ref- 
fèmblance  les  ramène  tous  à  une  prati- 
que reconnoiflable.  Mais  la  belle  imita- 
tion n'a  proprement  aucune  manière  , 
&  diverfifie  fans  fin  fes  procédés  félon 
l'âge,  l'état,  &  la  bienféance  qui  la 
maïtrife. 

Le  grand  Corneille  s'eft  long-tems 
reffenti  de  l'air  contraint  &c  outré  qui 
avoitpris  le  defllis,  &  défigurait  tou- 
tes les  compofitions  de  fon  tems.  Le 
feul  Monologue  de  Rodrigue  en  eftune 
preuve  fuffifante.  Son  jugement  exquis 
l'en  a  fait  revenir.  Et  peut-être  les  pre- 
miers fuccès  d'un  jeune  homme  nourri 
de  la  leéture  d'Euripide  &  de  Sophocle , 
contribuèrent-ils  à  ramener  Corneille 
avec  tout  le  public  à  l'imitation  du  na- 
turel &  des  mouvemens  du. cœur , com- 
me aux  véritables  fources  de  la  beauté. 

Il  y  a  cent  ans  &  plus  qu'on  lit  Mal* 
herbe ,  Corneille  ,  &  ceux  qui  avec  eux 
rendirent  notre  langue  aimable,  en  la 
jdpîivrânr  de  la  contraints  dcdelunifor^- 
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mité  de  la  mode.  C'eft  ce  qui  fait  qu'on 
ne  lit  plus  le  Maître,  &  que  Pafcal  ne 
vieillie  point.  Sous  Louis  XIII ,  Se  fous 
les  régnes  fuivans,  on  a  vu  fucceffive- 
ment  tomber  dans  l'oubli  tous  les  écri- 
vains qui  ont  eu  la  foiblelîè  d'en  con- 
trefaire un  autre,  au  lieu  de  Te  livrer  à 
leur  génie,  &  de  proportionner  leurs 
manières  à  la  diveriîté  des  fojèts.  Cette 
hardiefle  feule  a  fait  éclorre  au  contrai- 
re les  talens  qui  marquent  ,  &:  les  ou« 
vrages  qui  fe  foûtiennent  ;  la  deferip- 
tion  du  paiïage  du  Rhin ,  le  Mifantro- 
pe ,  la  Phèdre ,  l'hiftoire  des  variations , 
l'ouvrage  des  fix  jours.  Ainfi  l'imitation 
des  arts  fera  toûjours  favante  &  vraie  à 
proportion  que  l'imitateur  prendra  roue 
dans  fa  matière  fous  la  direction  de  l'ex- 
périence^ du  goût. 

Mais  ceux  qui  en  quelque  tems  &  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  ont  ambi- 
tionné d'atteindre  à  la  manière  d'un  par- 
ticulier même  très-fpirituel,  &  qd  rè- 
glent leurs  p#s  fur  les  fiens  ;  voilà  les 
imitateurs  fervils  que  le  grand  Maître 
de  la  poétique,  de  l'éloquence,  &  du 
goût  appelle  plus  durement  que  nous 
ce  ferions,  de  vils  animaux,  qui  nevonc 
xpe  comme  on  les  mène,  (a) 

{  *  )  Servuiu  pecu?» 
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•^défaur  ^  première  origine  de  cette  di/po/x* 
tion  où  nous  fommes  de  nous  laiiïèr 
prévcnir  par  ce  qui  eft  brillant  ,  vient 
d'une  habitude  qui  a  été  quelquefois 
trop  aidée  dans  nos  études.  Notre  juge- 
ment alors  n'étoit  pas  formé.  Nous  ne 
Tentions  point  la  vraie  beauté  de  ce 
qu'on  nous  mettoit  en  mains  \  parce  que 
nous  n'en  jugions  que  par  partie ,  &c 
même  par  les  plus  petites  parties.  Nous 
reffemblions  à  cet  égard  aux  petits  en- 
fans  dont  la  vûe  n'eft  pas  encore  formée 
ou  afïurée.  Leurs  yeux  s'égarent  fans  fe 
fixer  lur  rien.  Ils  ne  les  arrêtent  que  fur 
ce  qui  brille.  Chaque  penfée  actuelle 
nous  attachoit  à  proportion  de  fon 
éclat ,  &  le  mérite  des  liaifons  ou  de  la 
bîenféance  nous  touchoit  beaucoup 
moins  qu'un  air  de  fubtilité  ou  de  pompe. 
Ce  danger  étant  prefqu'inféparable  de 
l'étude  des  langues  Se  des  ouvrages  tra- 
vaillés ,  il  faut  le  prévenir  par  quelques 
précautions. 

La  principale  eft  d'exercer  très-long- 
tems  la  jeunefïe  dans  le  ftyle  naïf,  fami- 
lier, &  aifé.  Il  faut  pour  cela  ne  leur 
montrer  que  très-tard  les  tragiques  & 
les  orateurs  ;  mais  s'ea  tenir  long-tems 
aux  fabuiiftes ,  aux  hiftoriens  &  aux  cou 
mUjues,  choifis  avec  i?éferve«  Au  lieu 
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d'y  prendre  des  penfées  détachées,  & 
for  tout  des  maximes  de  morale  que  cec 
âge  ne  goure  pas  faute  d'expérience ,  on 
en  tire  des  évènemens  choilîs,  puis  des 
dialogues  courts  &  agréables ,  dont  les 
jeunes  gens  puifîènt  embraffer  la  totali- 
té. Rien  ne  leur  cauie  plus  de  plaiiir, 
(  &  c'eft  un  plaifïr  qui  leur  forme  I es- 
prit )  que  de  voir  comment  une  partie 
en  amène  une  autre,  comment  celle-ci 
eft  traverfée,  puis  l'obftacle  applani  >8â 
comment  la  beauté  fort  de  la  jufteflcde 
cette  marche.  Cicéron,  Patercule  ,  Au- 
lu-Gelle,  Frontin,  Valere-Maxime  Se 
les  hiftoriens  fourniilènt  des  récits  & 
des  portraits  qui  font  autant  de  minia- 
tures qu'on  peut  confidérer  à  part. 
Rien  fur  tout  ne  me  paroi:  plus  faifablc 
ni  plus  propre  à  attacher  les  jeunes  gens 
fans  le  moindre  danger  pour  les  mœurs  ; 
que  de  leur  diéter ,  ou  de  leur  faire  im- 
primer des  Entretiens  tirés  de  Plaute 
&  de  Térence,  des  Scènes  d'un  bon 
choix,  qui  forment  chacune  à  part  une 
petite  adtion  &  un  caractère.  Ici  c'eft 
un  père  de  famille  qui  inftruit  un  efeia- 
ve  de  confiance  de  la  conduite  qu'il 
va  tenir  à  l'égard  de  fon  fils  qui  fe  dé- 
range. Là  c'eft  un  jeune  homme  qui 
veut  rouer  de  coups  fon  valet  pour  lui 

O  ij 
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avoir  donné  un  avis  qui  n'a  pas  tourné 
félon  fes  fouhaits.  Ailleurs  c'eft  une. que- 
relle encre  deux  efclaves,  une  difcu/îion 
d'incérét  encre  un  marchand  &  un  pê- 
cheur, ou  tel  autre  événement  qui  ne 
roulant  que  fur  un  objèt  unique ,  ne  fa- 
tigue point  l'efprit  par  la  multiplicité 
des  incidens.  Dans  la  fuite  on  s'aeeom- 
modéra  fort  volontiers  d'un  récit  plus 
étendu ,  d'une  aéfcion  plus  fuivie ,  où  il 
fe  trouve  une  efpérance ,  unobftacle, 
puis  un  dénoument. 

Quand  il  fera  tems  de  paffèr  à  des 
ouvrages  élevés*,  la  même  régie  fertpar 
tout  pour  juger  fainement  de  la  totali- 
sé d'un  difcours  *  d'un  pojéme  ,  d'une 
peinture,  &:  pour  porter  un  jugement 
raifonnable  fur  chacune  des  plus  petites 
parties.  Ce  principe  qui  doit  diriger 
tous  nos  jugemens,  eft  le  même  quia 
<Jû  diriger  en  tout  le  travail  de  l'Artif- 
te  :  c'eft  toujours  le  principe  du  goût, 
qui  revient  en  petit  comme  en  grand , 
à  imiter  fidèlement  un  fujet  i .  qui  plaife 
par  fa  beauté  naturelle ,  2.  &  par  uw 
vraie  utilité.  3  . 

Nous  entreprenons ,  par  exemple  , 
la  le&ure  de  la  Pharfile  de  Lucain.  Les 
premiers  traits  qui  nous  frappent ,  font 
certaines  peçfées  quelquefois  très-  fpiri- 
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tuelles ,  &  prefque  toujours  fingulière- 
mène  brillances  &:  recherchées  qu'il  y 
a  répandues  par  tour.  Prenons-en  deux 
des  premières  qui  fe  préfenteront.  C'en 
fera  bien  afTez  pour  connoîcre  le  carac- 
tère des  antres. 

Dans  le  compliment  qu'il  adreffèd'a-* 
borda  Néron,  il  félicite  les  Romains 
des  ravages  &  des  horreurs  qui  leur  ont 
procuré  la  dictature  de  Jule-Céfar, 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen  pour 
parvenir  au  bonheur  de  pofleder  Né-* 
ron  fucceiïeur  du  même  pouvoir. 

5>  Nous  approuvons ,  dit-il ,  les  cri- 

mes  &  les  facriléges  mêmes ,  quand  ils 
»  nous  produifent  un  pareil  dédomma- 
»  gement.  «  (a) 

Enfuite  il  fait  remarquer  à  Néron  que 
quand  il  quittera  la  terre,  Se  jugera  à 
propos  d'aller  prendre  poffelîion  du 
ciel ,  il  eft  d'une  extrême  conféquence 
qu'il  fixe  fon  féjour  dans  Péquateur  par 
préférence  à  tout  autre  point  ,  foit  de 
rhémifphère  feptentrional ,  foit  du  mé- 
ridional. La  raifon  qu'il  en  apporte  eft 
d'une  prudence  merveilleufe. 

»  Si  vous  veniez,  dit-il,  à  quitter  ta 

(4)  ........  .   Scelera  ipfanefafqxê 

Mac  nurade  ffac$ntt 
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9>  ligne  équino&iale ,  pour  vous  avan--- 
»  cet  vers  l'un  ou  vers  l'autre  des  pôles, 
5>  vous  porteriez  avec  vous  un  poids 
5>  énorme  de  ce  côté-là:  Taxe  du  monde 

feroit  contraint  de  bailler ,  &  il  n'y 
»  auroit  plus  d'équilibre  dans  l'uni- 
*>  vers,  u  (4) 

Voyez  ce  qu'on  feroit  devenu  fans 
cet  avis ,  placé  fî  à  propos  avant  le  dé- 
part de  Néron.  Aflurément  ces  penfées 
&  tant  d'autres  qui  les  accompagnent, 
ou  plutôt  dont  tout  l'ouvrage  four- 
mille ,  font  plus  folles  que  belles.  En 
tout  ceci  le  complimenteur  n'imite  rien 
qui  foit  dans  la  nature,  rien  qui  foit  con- 
cevable ou  défirabie.  Ce  font  ici ,  & 
bien  ailleurs,  des  idées  monftrueufes , 
des  fonges  femblables  à  ceux  d'un  cer- 
yeau  qui  eft  dans  le  délire. 

Si  nous  voulons  enfuite  porter  un  ju- 
gement général  fur  l'ordonnance  de 
l'ouvrage  qu'on  nous  donne  pour  un 
po'éme  épique  5  notre  premier  fujèt  de 
plainte  contre  Lucain  eft  d'avoir  verfî- 
fié  unehiftoire  au  lieu  de  choifir  une  ac- 
tion que  le  génie  pût  faire  marcher  d'u- 
ne façon  héroïque. 

(  a  )  JEtheYis  immenjîpartem  Jipreftrisunam 
Sentiet  axis  o?ius.  Libîdti  pondéra  cœli 
Orbe  Um  mUio*  , 
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La  guerre  civile  fufcicée  par  Céfar  à 
fa  patrie,  eft  fans  douce  une  madère  no- 
ble &  capable  d'arracher  le  Leéteur  : 
mais  c'eft  une  hiftoire  qui  maitrife  ôc 
caprive  celui  qui  la  veut  écrire  :  au  lieu 
que  la  matière  d'un  poëme  épique  eft 
une  a&ion  illuftre  donr  le  poète  arrange 
librement  les  parties ,  non  félon  la  véri- 
té hiftorique,  mais  félon  la  vraifem- 
blance ,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  la  ren- 
dre intéreiïante  par  le  merveilleux  qu'il 
y  jette. 

Le  fécond  défaut  de  Lucain  devenu 
hiftorien  plutôt  que  poète,  eft  de  s'en- 
touhafmer  à  rout  propos ,  &  de  pro- 
duire au  grand  jour  fon  efprit  &  les  fen- 
rimens  pompeux.  Lucain ,  que  vous  êtes 
loin  du  vrai  !  Occupez-moi  de  ce  que 
vous  m'avez  promis.  Peignez-en  les  pro- 
grès &  les  fuites.  Voilà  ce  que  j'atrens 
de  vous.  Je  cherche  votre  fujè:  :  mais  je 
ne  trouve  que  vous  &  vos  rérfexions. 
Qu'un  Orateur  mette  fon  jugement  ce 
le  fond  de  fon  cœur  à  découvert  :  on 
n'en  eft  point  blefîe.  Ce  n'eft  même  que 
pour  nous  mettre  au  fait  de  fa  penfée& 
pour  nous  remplir  de  fes  fentimens, 
que  l'Orateur  nous  adrelfe  la  parole. 
Encore  faut-il  qu'il  les  produiie  avec 
difcernemenc  >  avec  un  grand  air  de 
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droiture ,  en  allant  au  vrai  bien  de  l'Au- 
diteur ,  fans  faire  étalage  de  fon  propre 
tour  d'efprit.  L'on  s'attend  par  tout  à  le 
voir  zélé  défenfeur  de  la  vérité  :  mais 
quand  il  s'annonce  comme  bel  efprit , 
il  fait  un  mauvais  perfonnage.  Ceft  ce- 
lui du  Panégyrifte  de  Trajan.  Quel- 
qu'aimable  que  fût  le  héros  de  Pline  > 
on  fent  par  tout  dans  celui-ci  un  hom- 
me qui  s'étudie  à  mettre  au  jour  fa  fi- 
nefîe>  &c  qui  n'a  autre  chofe  en  tête. 
Mais  quand  quelqu'un  s'eft  donné  pour 
hiftorien  ,  ou  même  pour  poète  ,  com- 
me il  eft  défagréable  pour  le  Le£teur 
qui  fuit  le  fil  des  objets ,  &  afpire  après 
l'événement,  de  fe  voir  détourné  par 
une  action  étrangère ,  par  une  épifode 
déplacée  5  vous  ne  ferez  pas  moins  blefle 
de  vous  voir  contraint  de  fuivre  un  ef- 
prit  vain  qui  vous  interrompt  pour  vous 
avertir  qu'il  eft. là  >  &  qu'il  faut  quitter 
votre  matière  pour  admirer,  au  bout  de 
chaque  article  celui  qui  écrit.  Ce  dé- 
faut eft  très-commun.  Si  l'on  ouvre 
Plaute,  quelque  fujèt  qu'il  manie  vous 
le  voyez  venir  avec  fes  jeux  de  mots  & 
fes  didtons  traînés  par  les  boues  des 
halles.  Si  l'on  ouvre  Tacite  y  on  doit 
s'attendre  à  trouver  par  tout  une  poli- 
tique renforcée;  par  tout  des  vûes  qu'il 
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prête  à  tous  fes  pcrfonnages ,  affurémént 
fort  à  l'avanture.  Etoit-il  fcnnateur  de 
leurs  penfées  }  ou  refprit  de  Tacite  & 
celui  de  tous  les  Princes  avoient-ils  été 
jettes  dans  le  même  moule  ? 

Cette  foibledè  de  fe  peindre  (oi-mê- 
me  ,  8c  tous  ces  retours  d'amour  pro- 
pre ne  fe  trouvent  jamais  dans  Homère 
ni  dans  Virgile,  dans  Térence  ni  dans 
Molière  ,  dans  Tite-Live  ni  dansFAbbé 
Fleuri.  Ils  n'ont  tous  que  leur  objèt  de- 
vant eux,  &  à  peine  fonge-t-on  en  les 
lifant,  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  écrit. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  reproché  à  Tite- 
Live  d'avoir  fait  parler  fur  le  champ 
plufieurs  de  fes  Généraux  d'armée  ,  8c 
de  leur  avoir  prêté  des  difcours  travail- 
lés qui  fentent  l'art  &  les  efforts.  Tron- 
ve-t-on  là  cette  liberté  qui  fiéd  bien 
aux  Militaires  ,  &  Tite-Live  en  cela 
n'eft-il  pas  forti  des  bornes  de  la  vrai- 
femblance  &  de  fa  retenue  ordinaire  l 

Cet  admirable  écrivain  n'a  pas  be- 
foin  de  nos  apologies.  On  fent  afTèz  que 
s'il  y  a  là  quelque  faute,  elle  neft  pas 
fans  deffein.  C'eft  un  défordre  choifi  8c 
placé  de  la  main  d'un  grand  Maître.  En 
effet  dans  des  récits  fort  longs  3  fouvent 
uniformes,  on  a  fouvent  à  redouter  la 
langueur.  Il  a  fu  prévenir  l'ennui  8c  l'af- 
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foupifîement  par  cette  nouveauté  réel- 
lement un  peu  brillante ,  mais  propre  à 
piquer  le  Leéteur. 

On  ne  s'eft  jamais  tant  éloigné  de  la 
vérité  de  l'imitation  ,  jamais  on  n'a 
moins  réuffi  à  attacher  l'efprit  par  le 
plaifir  des  fentimens  raifonnables ,  que 
quand  les  Artiftes  fe  font  appliqués  à 
faire  montre  d'érudition  ôc  d'efprit.  Ce 
n'eft  plus  nous  préfenter  l'objèt  qu'on 
veut  voir;  c'eft  nous  montrer  du  fard  ; 
c'effc  incrufter  le  vifage  d'un  enduit 
étranger. 

Cette  manie  de  quitter  fon  objet  ou 
de  le  négliger ,  pour  fe  produire  foi-mê- 
me, fait  fou  vent  tort  à  l'éloquence,  à 
lapoéfie,  &  à  la  mufique.  Ceux  qui  ma- 
nient ces  arts  refîemblenttousà  un  maî- 
tre d'hôtel.  L'affaire  de  celui-ci  &  la  leur 
eft  de  préfenter  de  bonnes  chofes  avec 
grâce.  Mais  en  fervant,  qu'ils  ne  s'avi- 
fent  pas  de  venir  faire  la  belle  conver- 
sation ,  &  de  nous  occuper  de  leur  mé- 
rite. 

t'ufage  des    Ce  défordre  Ci  commun  de  multiplier 

x^mocféré  Par  troP  ^es  fr^lîres  &  ^es  ornemcns ,  ne 
vient  pas  toujours  d'un  fond  de  vanité 
qui  aille  jufqu'à  négliger  le  folide.  Il 
peut  provenir,  ôc  il  ne  provient  que 
trop  d'une  longue  habitude  de  lire  per- 
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pétueilement  les  poètes  3  &c  d'en  imiter 
le  ftyle  avant  qu'on  foit  fortifié  dans  le 
vrai  tour  du  langage  ordinaire.  Auflî 
voyons-nous  que  pour  un  bon  orateur 
&  pour  un  bon  hiftorien ,  nous  comp- 
tons facilement  cent  vérificateurs.  On 
croit  gagner  beaucoup  à  cet  exercice. 
On  y  contracte  une  forte  inclination  à 
figurer  tout  ce  qu'on  dit.  La  profe  La- 
tine en  fouffre  étrangement.  A  la  me- 
fure  près  elle  eft  prefque  toujours  poé- 
tique, fouvent  enflée  &  pompeufe  :  on 
la  prendroit  pour  le  langage  des  Géans* 
Le  mal  va  plus  loin,  &  gagne  auffi  no- 
tre langue.  A  la  vérité  ni  la  bouflifliire  , 
ni  l'air  déclamateur  n'ofent  guère  y  pa- 
roître.  Mais  le  tour  épigrammarique  5 
cent  Se  cent  fois  frondé,  fe  remontre 
plus  que  jamais  -,  il  fe  gtiflfc  dans  tous  les 
ftyles;  Se  c'eft  toûjours  un  poète  qui 
parle. 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'ufage  immo- 
déré des  composions  poétiques  qui 
nous  ôte  cet  air  aifé ,  fi  défïrable  en  tout: 
les  fer  vices  mêmes  qu'on  rend  à  la  jeu-  *ang« 
nèfle  peuvent  quelquefois  la  conduire  à  bciTePs^é?s, 
une  faufle  éloquence. 

On  lui  montre  à  bonne  intention , 
fouvent  même  avec  un  très-grand  fond 
de  juftefle  <k  de  vérité,  quelle  efl: lama- 
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f  nière  de  bien  penfer  dans  les  ouvrages 
d'efprit.  En  .liiant  &  en  expliquant  on 
leur  fait  remarquer  les  beaux  endroits, 
&  on  les  invite  à  prendre  ces  endroits 
pour  modèles.  Ceft  en  ce  dernier  point 
qu'  eft  le  danger. 

Il  étoit  bon  fans  doute  de  leur  définir 
les  cara&ères  de  chaque  penfée,  Se  de 
voir  enfuite  fi  celle  qui  eft  fublime  >  ou 
naïve ,  ou  fine ,  ou  fleurie  %  ou  paflion- 
née,.  eft  bien  à  fa  place  y  fi  elle  quadre 
jufte  avec  toutes  les  circonftances.Mais 
il  y  a  peu  de  prudence  à  s'extafier  fur 
ces  traits  >  à  les  faire  compiler  &  imiter 
par  préférence. 

Il  en  arrive  par  l'événement  que  les 
jeunes  gens  s'accoutument  à  regarder 
avec  indifférence  les  autres  parties  de  la 
pièce ,  &  les  autres  penfées  >  quoiqu'auffi 
juftes  &c  auffi  parfaitement  d'accord 
avec  le  fujèt.  On  y  attache  une  fecrette 
idée  de  médiocrité  ,  qui  fait  naître  in- 
failliblement le  défir  de  fe  diftinguer  par 
des  façons  moins  communes  5  &c  de  bril- 
ler. On  vife  au  fublime.  On  veut  être 
bel  efprit  >  &  au  lieu  de  fe  contenter  des 
agrémens  que  la  nature  amène  fans  ef- 
fort ,  on  veut  être  bel  efprit  à  tout  pro- 
pos, &  iong-tems  de  fuite. 

Mais  cette  recherche  aifidue  des  peu- 
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fées  les  plus  belles  dans  la  leéture  des 
Anciens  &  des  Modernes ,  peut  mettre 
ce  l'excès  &  du  travers  dans  le  goût» 
Quelles foient  frappantes  :  qu'elles  s'é- 
lèvent de  toute  la  tête  au  defîùs  du  voi- 
image ,  on  ne  produira  rien  que  de  rni- 
férable  en  les  concrefaifanc  C'eft  aller 
droit  au  ridicule  :  &  l'on  en  voit  la  rai- 
fon.  Plufieurs  épifodes  agréables  &  bien 
verfifiées  ne  font  pas  pour  cela  une  belle 
épopée.  Et  ce  n'eft  point  de  la  beauté  de 
plulieurs  faillies  mifes  à  la  file ,  que 
provient  la  première  beauté  d'une  Piè- 
ce d'éloquence ,  de  poélîe  ,  ou  d'hîf- 
toire. 

Un  archite&e  frappé  des  beautés  de 
certaines  Eglifes  fe  mettra  en  tête  ,  qu'ont 
feroit  un  ouvrage  admirable  en  réunif- 
fant  en  un  même  tout,  le  chœur  de  Beau- 
vais  3  la  nef  d'Amiens ,  le  portail  &  les 
dehors  de  PEglife  de  Reims.  Bien  des 
gens  penferont  que  de  ces  beautés  rap- 
prochées il  réfulterott  un  ouvrage  par- 
fait. Ce  fèroit  dans  l'exacte  vérité  un 
tout  très-mal  aiTorti ,  puifque  ces  pièces 
ne  font  point  faites  l'une  pour  l'autre. 

Les  beautés  de  détail ,  comme  un  Au- 
tel, une  Chaire,  une  tenture  de  tapiffe- 
lies,  &  d'autres  pièces  copiées  d'après 
ce  qu'on  a  de  meilleur  en  divers  lieux  P 
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concourront  encore  moins  que  les  gran- 
des parties  à  faire  un  beau  bâtiment. 

Dans  l'éloquence  de  même  ,  dans  la 
poéfïe,  dans  la  mufique  &  ailleurs  3  des 
parties  tirées  d'un  tel  8c  d'un  tel  ouvra- 
ge ne  feront  corps  que  difficilement.  Il 
n'en  réfuke  ni  /implicite ,  ni  accord ,  ni 
unité.  Mais  en  toute  matière  foit  que 
vous  envifagicz  la  totalité  de  l'alfembla- 
ge  *,  foit  que  vous  en  confidériez  les  plus 
petites  parties  ;  vous  trouverez  que  la 
beauté  fort  de  la  fuite  naturelle  que  les 
chofes  ont  entre  elles  5  &  des  fentimens 
qui  tiennent  au  terns,  au  lieu  >  aux  per- 
fonnes.  Cette  beauté  prend  donc  naif- 
fance  en  ce  moment  unique.  Aupara- 
vant on  ne  la  connoiiToit  point.  Elle  eft 
pour  le  lieu  où  vous  la  voyez  :  n'efpérez 
point  qu'elle  foit  de  fervice  ailleurs.  Elle 
peut  exercer  votre  jugement,  &  vous 
îervir  de  pièce  de  comparaifon  :  mais 
c'eft  une  pièce  qui  ne  peut  entrer  dans 
une  autre  machine.  Tournez-la  comme 
vous  voudrez  :  elle  ne  peut  être  emmaa: 
chée  ou  engrainée ailleurs,  &  rarement 
le  jeu  en  eft-il  bon. 
Les  jeunes  gens  fe  laifïent  encore  frap- 

Sentences,     taines  maximes  qui  renferment  beau- 
coup de  fens.  On  leur  confeille  de  les 


des  Langues,Z/î/./7.  327 
fcûligner.  Ils  fe  plaifent  à  en  faire  le  dé*- 
pouiilement,  à  en  épaifîîr  le  recueil. 
D'où  il  arrive  que  fans  le  vouloir  &  par 
pure  impreffion,  ils  s'habituent  à  gé* 
néralifer  tout  ce  qui  le  préfente.  Ils  met- 
tent tout  en  maximes,  &  avec  leurs 
procédés  fententieux  vous  les  pren- 
driez pour  des  Carons.  Lorfque  ces  peiv 
fées  morales  le  mettent  les  unes  à  la  fui- 
te des  autres,  comme  dans  Sénèque; 
lors  même  qu'on  les  arrange  avec  plus 
de  ftyle  &  d'oreille ,  que  n'en  montre 
Sénèque  ,  ces  généralités  deviennent  un 
caffe-tête  3  capable  de  nous  ôter  le  goût 
des  meilleures  kéhires.  Il  y  a  des  Au- 
teurs d'un  grand  mérite  à  qui  cette  mo- 
notoire  &  cet  air  précieux  ont  fait  un 
tort  Extrême.  Ce  n'étoit  pas  a(Tez  de  met- 
tre dians  leur  compofition  un  très-grand 
fens,  de  l'élévation  3  de  la  fécondité \  il 
en  falloir  bannir  l'apprêt  &  l'uniformi- 
té. 

On  voit  ce  qui  a  manqué  à  ces  Ecri- 
vains pleins  de  délicatefie  ,  qui  tournent 
réellement  leur  ftyle  comme  il  leur  plaît, 
Se  qui  nous  enchantent  quand  ils  re- 
viennent à  l'éloquence  des  images.  Cn 
leur  a  rendu  jnftice  en  admirant  leur  et 
prit  :  mais  on  ne  leur  a  pas  aftez  fait  en- 
tendre ,  que  les  ouvrages  dont  on  fe  dé- 
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goûte  le  plus  prom-tement ,  font  ceux 
où  l'efprit  eft  prodigué.  Ils  ne  font  point 
naturels. 

Mais  s'il  faut  être  fi  fort  en  garde 
contre  toute  affeétation  ;  s'il  ne  faut  ni 
Différence  cfcs'aiïèrvir  à  une  manière,  ni  emprunter  le 
h  beauté  d'i-  touT  d'efprk  de  p€rfonney  s'il  fautplu- 

mitation  5c  de  „a  ■  a^         0    \  p.  • 

la  beauté  de101  nOL1S  en  temr  au  no*re3  &  a  *  îmita- 

langage.  tion  de  la  fimple  nature  j  pourquoi  donc 
avons-nous  ci-devant  établi  qu'il  falloic 
nous  attacher  à  Térence  pour  le  ftyle 
familier  ,  a  Cicéron  pour  le  genre  ora- 
toire &  pour  les  differtations  y  à  Tite- 
Live  pour  l'hiftorique  l  Cela  n'eft-il  pas 
contradictoire  ?  Pouvons- nous  imiter 
leur  ftyle  (ans  copier  leur  manière  de 
penfer  Se  d'imiter? 

Il  eft  bien  vrai  que  le  caractère  du 
ftyle  quadre  infiniment  avec  le  caractè- 
re de  l'imitation.  L'un  aide  l'autre  :mais 
l'un  n'eft  point  l'autre ,  &  la  beauté  d'i- 
mitation ne  s'acquiert  pas  comme  la 
beauté  de  ftyle.  On  peut  avoir  du  ftyle, 
&  être  mauvais  imitateur,  ou  foible 
écrivain.  Il  faut  du  goût  fans  doute  pour 
fe  donner  un  ftyle  :  mais  le  génie  nécef- 
faire  pour  peindre  &  pour  bien  imiter, 
n'eft  point  nécefiaire  pour  acquérir  un 
François  pur ,  ou  une  belle  Latinité.  Un 
grand  ufage  êc  quelque  jufteflb  en  font 
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l'affaire.  Il  ne  le  peut  rien  voir  de  plus 
Cicéronien  que  les  Lettres  de  Paul  Ma- 
nuce  :  mais  fa  belle  Latinité  mife  aparté 
vous  ne  trouvez  plus  rien.  Patru  & 
quelques  uns  de  Tes  contemporains  ont 
mis  dans  leurs  comportions  une  grande 
pureté  de  ftyle  -,  mais  peu  de  force  & 
de  génie. 

La  beauté  de  ftyle  &  les  grâces  par- 
ticulières à  chaque  langue,  ne  font  point 
proprement  l'ouvrage  du  génie ,  ni  ne 
fe  trouvent  dans  ce  fens  commun  qui 
eft  le  même  en  tous ,  &  qui  rend  fes 
idées  reconnoiffabks  à  tous.  C'eft  l'ef- 
fet de  l'état,  du  tour  d'efprit,de  lapo- 
lireffe,  &c  quelquefois  des  caprices  d'un 
peuple  particulier.  Comme  on  peut  s'y 
façonner  très-bien  fans  étude ,  à  plus 
forte  raifon  y  réufîïra-t-on  en  ajoutant 
au  grand  ufage  le  travail  &  ledifcerne- 
ment.  Les  langues  Grecque  8c  Latine, 
Italienne  &  Françoife  naturellement  fo- 
nores  &  fécondes  en  exprelîîons ,  ont 
été ,  avec  ces  avances,  perfectionnées 
en  tout  genre  par  des  génies  du  premier 
ordre.  Pour  atteindre  à  la  pureté  de  ces 
langues,  le  parti  sûr  eft  de  fe  remplir 
du  langage  des  Auteurs  dans  la  langue 
defquels  on  veut  écrire,  &  de  choi- 
fir  les  plus  accomplis  dans  le  genre  que 
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nous  avons  à  cœur.  La  raifon  qui  ne  trou*' 
ve  pas  en  elle-même  cette  beauté  de  fty- 
le  qui  a  été  fixée  aflèz  arbitrairement, 
nous  conduit  à  la  chercher  dans  ceux 
qui  y  ont  le  plus  contribué.  Et  c'eft  con- 
féquemment  une  néceflité  que  ceux  qui 
ont  long-tems  cherché  la  ftru£hire  d'u- 
ne langue  dans  leur  propre  compofi- 
rion,  ou  la  parlent  très-mal,  ou  même 
ne  l'entendent  point.  Mais  quand  il  s'a- 
git de  la  peinture  des  chofes  Se  de  la 
force  de  l'imitation  ,  nous  n'emprun- 
tons rien  des  meilleurs  Ecrivains,  ni  le 
fond ,  ni  les  penfées.  C'eft  d'après  na- 
ture qu'il  faut  peindre  :  c'eft  dans  le  gé- 
nie qu'il  faut  tout  prendre  :  ou  c'eft  du 
fond  du  fb)èt  même  que  le  génie  doit 
faire  fortir  laricheftè  de  la  reffemblan- 
ce  par  le  foin  qu'il  a  pris  de  s'en  péné- 
trer &  d'en  être  plein, 
i  La  beauté  de  ftyle  tient  à  une  langue» 
La  beauté  d'imitation  doit  pafler  par 
l'interprétation  dans  toutes  les  langues. 
Quelque  pure  que  foit  la  traduction  de 
Térence  par  Madame  Dacier ,  nous  y 
perdons  l'agrément  qui  eft  infëparable 
d'une  pareille  Latinité.  Mais  la  naïveté 
de  l'imitation  y  eft  confervée  toute  en- 
tière. Et  au  contraire  l'Auteur  du  Te- 
rencius  Chriftianus  qui  a  pris  toutes  les 
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phrafcs  de  Térence  comme  autant  de 
moules  pour  y  jetter  les  fiennes  ,  a  at- 
trapé à-peu-près  l'air  de  la  Latinité  : 
mais  il  n'a  ni  fa  naïveté  ni  fes  grâces , 
parce  qu'il  n'a  point  fon  imitation.  Et 
comment  auroit-il,  avec  Térence,  imi- 
té la  nature ,  la  fociété ,  les  hommes ,  Se 
leurs  fentimens  ?  Il  ne  connoiflbit  rien 
de  tout  cela. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  entre  ce 
que  nous  pouvons  attendre  du  travail , 
ëc  ce  que  nous  n'en  pouvons  recevoir. 
Le  travail  qui  ne  peut  donner  de  génie 
à  qui  n'en  a  point,  ne  peut  conféquem- 
ment  fournir  ni  l'cntoufiafme  qui  fe  pé- 
nétre d'un  fujet ,  ni  l'ordonnance  qui  en 
place  avantageufement  les  parties ,  ni 
les  penfées  ou  les  traits  expreiïîfs  qui 
mettent  les  objets  fous  nos  yeux.  Ce 
font  des  richelïès  après  lefquelles  il  eft 
inutile  de  courir,  parce  que  nous  Iles 
trouvons  chez  nous,  ou  que  nous  ne  les 
trouvons  nulle  part. 

Ce  n'eftpas  non  plus  à  l'admiration 
des  fuccès ,  même  les  plus  brillans  3  qu'il 
faut  s'en  tenir  pour  faire  choix  d'une  fa- 
çon particulière  d'imiter.  Nous  hono- 
rons toutes  les  écoles  &  tous  les  noms 
fameux.  Mais  en  toute  imitation  com- 
me en  peinture ,  il  faut  être  difciple  de 
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la  nature  &  de  la  vérité  qui  eft  de  tout 
pays ,  fans  époufer  la  manière  Françoi-* 
fe  ,  Flamande  ,  ou  Lombarde.  Ce  qui  eft 
accordé  au  travail  en  fait  de  compofî- 
tions  littéraires  ,  c'eft  d'abord  de  fe  don- 
ner un  ftyle,  un  langage  pur  ,  &  de  le 
pouvoir  diverfifier  félon  les  matières  ; 
enfuite  de  fe  former  un  favoir  jufte  par 
la  comparaifon  des  comportions  &  des 
remarques  des  plus  grands  Maîtres  qui 
fe  redrefTent  mutuellement.  Ce  qui  eft 
encore  l'ouvrage ,  &  même  le  plus  im- 
portant ouvrage  de  l'étude,  c'eft  d'ac- 
quérir la  fcience  de  l'hiftoke  ,  des 
mœurs ,  &  des  bienféances.  Ce  n'eft 
cependant  ni  dans  votre  ftyle  ,•  ni  dans 
votre  érudition ,  ni  même  dans  votre 
goût  que  vous  puiferez  la  belle  imita- 
tion :  &  plus  votre  goût  fera  naturel  ^ 
moins  vous  autôrifera-  t-il  à  prendre  une 
manière  ,  un  caractère  par  où  vous  au- 
riez à  cœur  de  vous  diftinguer  en  tout. 
La  pointe,  la  pompe ,  les  fleurs,  l'air 
fentenrieux  ,  l'air  cavalier ,  voilà  autant 
de  manières.  Le  mieux  eft  de  n'en  pren- 
dre aucune.  Tout  eft  perdu,  &  vous  re- 
noncez à  la  vraie  beauté  des  arts  dès 
qu'on  vous  fent  attentif  à  faire  valoir 
autre  chofe  que  votre  fujèt.  C'eft  dans 
cette  recherche  que  confifte  la  faufte 
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beauté.  Plus  une  manière  eft  brillante, 
plus  elle  lent  le  vermillon  Ôc  l'affecta- 
tion. 

On  fe  récriera  que  ce  principe  va 
trop  loin  ;  qu'il  donne  atteinte  à  la  mo-  De  la  H*ki 
de  dont  on  ne  doit  pas  s'écarcer.  Elle 
fait  loi  parmi  nous.  Et  avons-nous  fu- 
yèt  dans  le  fond  de  nous  plaindre  de 
celle  qui  s'introduit  dans  les  ouvrages 
d'efprit  ?  C'eft  s'oppofer  à  nos  plaifirs  & 
à  la  perfection  du  goût,  que  de  con- 
damner ce  langage  vif  &  léger  qui 
prend  faveur  parmi  nous,  ce  ftyle  cou- 
pé qui  débrouille  les  penfées  les  plus  no- 
bles en  quatre  paroles  ,  fouvent  en 
moins. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  blâmer  ce 
ftyle  ni  aucun  autre ,  quand  il  peut  trou- 
ver fa  place  d'une  façon  vraiiemblable 
&  naturelle.  Mais  eft-il  naturel  que  le 
même  tour  de  langage  qui  a  quelque- 
fois lieu  dans  la  converfation ,  devienne 
celui  des  ouvrages  les  plus  (erieux  &  les 
plus  réfléchis  j  qu'il  fe  montre  au  Bar- 
reau ,  &  feproduife  jufque  dans  la  Chai- 
re :  Il  n'y  a  plus  proprement  qu'un  ftyle 
pac  lequel  toutes  les  compoficions  (e  re£ 
ftmblent  ,  comme  grand  nombre  de 
Dames  de  tout  âge  Se  de  tout  état  fe 
rdîemblenr  par  le  fat d; 
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Ce  qui  caraétérife  le  goûc  naturel  8é 
LegoûtRc- nniverlel  que  l'ufage  nomme  le  goût 
uni.  Romain  ,  pour  le  diftinguer  du  plus  mo- 
derne, c'eft  de  n'être  allujerci  qu'à  la  loi 
de  la  nature  ôc  de  Te  diveriîfier  comme 
elle.  Il  y  a  donc  autant  de  caractères  ôc 
de  ftyles  dans  le  goût  Romnin,  dans  le 
bon  goût ,  qu'il  y  a  de  fituations  dans  la 
nature  &  dans  l'état  des  efprics.  Rien 
n'eft  plus  aimable  que  ce  goût,  parce 
que  tout  y  eft  fans  contrainte. 

Segrais  &  Deshoulières  ont  le  goût 
Romain  dans  le  genre  paftoral.  La 
Bruyère  ôc  AdifFon  ont  le  goût  Romain 
%  dans  les  portraits  des  hommes,  ôc  de 
leurs  ridicules,  BolTliet  &  Bourdaloue 
montrent  le  goût  Romain  dans  Pexpo- 
iition  des  vérités  Chrétiennes.  Tous  (e 
relfèmblent  par  la  jufteiïe  &  l'expreflion 
de  leurs  peintures.  Mais  leurs  ftyles  va- 
rient comme  les  matières  :  ôc  fouvent 
dans  le  même  genre  ils  ont  chacun  à 
part  des  grâces  lïnguîières.  Telle  eft  la 
fécondité  de  la  nature  :  ôc  quoique  le 
bon  goût  qui  confifte  à  la  fuivre,  fem- 
ble  conféquemment  n'être  qu'un  *,  il  fe 
refttntdes  richeflTes de  la  nature,  &  pro- 
duit 9  en  la  fuivant ,  des  diverlîtés  iné- 
puifables.  Ainfî  quelque  eftime*  qu'on 
juge  à  propos  d'accorder  au  nouveau 


des  Langues,  lie.  77.  jjf 
ftylc  >  le  mettre  en  œuvre  en  cour  >  c'eft 
nous  appauvrir  &  abforber  tous  les  ca- 
ractères. 

Rendons  à  ce  ftyie  la  juftice  qui  lui 
cft  due  :  nous  en  aurons  plus  de  droit  de 
faire  fentir  Tribus  qu'on  en  peur  faire. 

Les  habirans  du  midi  de  la  France  ,  Se 
fur-couc  Us  Galcons ,  montrent  naturel*  pr'gîn-  <fa 
lemenr  beaucoup  de  feu.  Leur  langage  i:niùcJernr' 
eft  coupé.  Il  va  par  bonds.  &  fuir  le 
mouvement  impétueux  de  leur  efprit. 
Montagne  étoit  des  leurs  :  mais  avec  la 
vivacité  de  fa  Province  il  montre  une 
futïfance  Se  une  temerire  de  fenrimens 
qui  ne  déshonore  que  lui.  La  liberté  de 
la  converfation  s'accommode  aflez  4ç 
leur  façon  de  voltiger  d'une  idée  àTau- 
tre  ,  en  le  jertant  toujours  du  coté  où 
ils  voyent  jouir  à  mettre  del'enjoument 
Se  de  l'efprit.  Il  y  a  long-tems  qu'on  a 
eifavé  de  leur  reiTembler.  Aujourd'hui 
on  les  copie  plus  que  jamais.  Le  nou- 
veau fryle  le  mèt  en  poileffion  de  tous 
les  difeonrs  Se  de  tous  les  ouvrages.  A 
la  prononciarion  près  on  pourroit  croi- 
re que  les  François  veulent  devenir  Gas- 
cons. 

Ceux-mêmes  qui  auroient  de  la  faci- 
lité à  le  donner  un  ftvle,  &  qui  félon 
les  rencontres  fauroieat  à  tems  le  rea^ 
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cire  grave,  enjoué,  nerveux ,  gracieux, 
parecique,  fublime;  le  laiHenc  gagner 
par  le  torrent  de  la  mode ,  &  ramènent 
tout  au  même  ton.  Ils  compofent  d'a- 
bord de  génie,  &  ce  qu'ils  ont  écrit 
d'une  façon  cara&érifée  &  fuivie,  ils 
prennent  foin  de  le  découdre,  de  le  ha- 
cher en  menues  parcelles ,  en  un  mot  de 
le  traduire  en  Gafcon  ;  fans  quoi  ils 
craindraient  d'avoir  un  air  maflif.  Se  de 
ne  pouvoir  pas  prendre  féance  au  rang 
des  beaux  elprits.  Il  faut  dans  cette  vue 
que  tout  foit  feu ,  faillies ,  pétillement 
Ecoutez-les  :  c'eft  un  entoufiafme  per- 
pétuel qui  s'énonce  à  demi  m  or  ,  qui 
pafle  précipitamment  à  une  nouvelle 
énigme  aulli  courte  que  la  précédente. 
Ils  voudroient  devenir  Orateurs  par 
monofyllabes.  Celui  qui  tient  ce  lan- 
gage eft  un  homme  charmant.  Celui 
qui  le  devine  &  qui  rend  fur  le  champ 
volatil  pour  volatil ,  fe  trouve  de  niveau 
avec  lui.  L'eiîor  qu'ils  prennent  fait  en- 
vie. Oh  !  lî  je  pouvois  feulement  en  ap- 
procher ,  même  les  fuivre  de  loin.  Bien- 
tôt leurs  admirateurs  qui  les  voyent  en 
plein  a;r,  prennent  la  plume  &  les  con- 
trefont à  tête  repofee.  Sur  toutes  cho- 
fes  point  de  liaifons  dans  kur  ftyle.  Un 
air  de  promrimde  &  de  négligence. 

Ils 
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Ils  font  furpris  les  premiers  de  toutes  les 
gentillettes  que  ce  nouveau  genre  d'é- 
crire leur  fournit.  Ce  qui  a  été  dit  du 
renouvellement  des  études  &  de  la  bonne 
manière  de  s'y  régler,  ils  l'appliquent 
fans  façon  à  leur  ftyle ,  comme  s'il  étoit 
l'afile  ou  la  régie  du  goût.  "Voilà,  difent- 
>>  ils  ,  le  ton  du  iîécle:  il  faut  le  prendre 
5)  ou  n'être  plus  de  ce  monde.  Trouve- 
»  t-on  quelqu'un  qui  plaide  encore  pour 
»  le  plein-chant  de  Lully  ?  feroit-on  bien. 

venu  à  faire  revivre  la  profe  lyrique  de 
yj  Quinaut  \  Nous  louons  nos  devanciers 
*>  d'avoir  tendu  au  parfait  :  mais  nous  y 
»i  fommes.  Qu'on  ne  nous  rebatte  plus  les 
oreilles  de  la  iuftelfe  &  de  l'harmonie 
»  de  Boileau.  Nous  fommes  las  d'enten- 
v  dre  prôner  la  douceur  8c  les  grâces  de 
v  Racine  ,  la  naïveté  de  la  Fontaine,  l'a- 
ménité  de  Fénélon ,  l'éloquence  ner- 
5>  veufe  de  celui-ci ,  l'enchaînement  des 
»  idées  de  cet  autre.  Que  font-ils  vis-à-vis 
»?  de  nous  ?  Du  plomb  contre  de  l'or.  Ils 
»  nous  morfondent.  On  s'appéfantit  à  les 
lire.  Ç'en  eft  fait  :  nous  avons  rompu. 
»  Eft-ce  à  tort i  Ces  bonnes  gens  du 
fiécle  paflé  étoient  trop  prolixes.  Ils  di- 
>i  fent  trop  tout  ce  qu'ils  veulent  dire.  Il  y 
î>a  plus.  A  voient- ils  bien  réellement  de 
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>i  l'efprit?  On  n'en  fait  rien.  Ils  ont  petfï 
93  d'en  montrer,  ou  ne  nous  enluppofent 
yy  guère. 

Leur  ftvle  ctoit  G  lourd  rieur  tour 
»  cTeiprit  fi  bourgeois.  Nous  fommss  dans 
une  toute  autre  pofition.  Us  commen- 
$y  çoient  toujours  par  regarder  en  bas.  Ils 
»  ambitionnoient  d'être  entendus  de  la 
5>  multitude. Nous  autres  nous  avons  l'œil 
»àce  qu'on  penfe  au-deiTus  de  nous.PJa- 
ton  nous  entend  &  nous  goûte: peu  nous 
»  importent  les  jugemens  du  refte  de  la 
terre.  On  ne  parloit  ci-devant  que  d'é- 
»  tudier  le  goût  le  plus  général.  C'étoit 
»  pure  bafifetfe.  Hé  que  nous  fait  à  nous  la 
»  multitude  r  les  génies  fupérieurs  font 
»  faits  pour  s'affranchir.  Il  faut  aller  en^ 
»  tout  au  délicat,  à  la  fleur  de  fe/prit. 
On  fe  fent  :  on  a  des  ailes  :  &  on  vole, 
»  Vous  vous  plaignez  :  vous  ne  pouvez 
»nous  luivre?  Tant  pis.  Rampez  donc: 
j>  votre  goût  Romain  ne  bat  plus  que 
*>  d'une  aile  :  il  tombe.  C'eft  une  chofe 
»  décidée  :  le  nôtre  eft  l'unique  bon. 

C'eft  à  mes  Le£teurs  à  yoir  li  ce  ftylc 
déchiquette  eft  bien  dans  la  nature ,  & 
même  dans  notre  caraéfère.  Ceux  à  qui 
l'éducation  l'a  rendu  habituel ,  peuvent 
te  fuivre  \  ou  délibérer  s'ils  doivent  tr*- 
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vailler  à  s'en  défaire.  Mais  il  efl:  de  mau- 
vais augure  pour  les  lettres  que  ceux 
à  qui  cet  air  n'eft  point  naturel  y  tra- 
vaillent à  fe  le  donner  par  art ,  que  cela 
prenne  ,  &  qu'un  amufement  frivole 
nous  falFe  perdre  des  talens  réels.  Si 
quelque  chofe  peut  arrêter  le  mal  Se 
nous  rendre  foiides  >  c'eft  de  cultiver 
beaucoup  plus  que  nous  ne  foirons  les 
langues  favantes  :  c'ell ,  dans  les  lettres 
comme  dans  la  peinture ,  de  nous  frap- 
per en  tout  du  beau  caradère  de  l'an- 
tiquité ,  parce  que  nous  y  trouvons  une 
nature  choifie  ,  une  nature  dégagée  de 
toute  imperfedion  -,  Se  admirablement 
rendue  par  la  fidélité  de  l'image. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  méprifions  nos 
manières  ,  ni  même  qu'on  doive  dé- 
daigner les  petites  chofes.  Elles  peu- 
vent trouver  leur  place.  Il  peut  y  avoir 
des  Vatteaux  diftingués  ,  même  de  très- 
beaux  Pantins.  Mais  bornerons -nous 
notre  admiration  à  des  Pantalonadcs , 
ou  la  prodiguerons  nous  à  des  Bimblot- 
teries  ?  L'ancienne  Rome  apparemment 
opérera  toujours  dans  les  lettres  ce 
quelle  continue  à  produire  dans  les 
études  du  defteing.  Ses  grands  exemples 
nous  ramèneront  toujours  à  la  beauté 
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réelle  &  durable ,  à  celle  qui  fe  trouve 
immanquablement   ou  même  unique- 
ment dans  la  nature  ,  &  dans  les  talens 
qui  n'imitent  quelle. 
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^  P  P  RO  B  AT  10  K. 

T'Ai  lu  par  Ordre  de  Monfôgneai  le 
J  Chance!  er  un  Manufcric  intitulé  > 
La  AftcaniqHt  des  Langues  9  en  Lztm 
&  en  Vrémpii  ,  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher 
l'Impreffion.  A  Paris  ce  ta  Octobre 
J75C 

V  AT  R  Y. 


PRIVILEGE  DU  ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Ro:  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  aînés  &  féaux 
Coa  ciiiers  les  Gens  :eruns  dos  Cours  de  Par* 
leoienc,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
noire  Hô:el5  Grand  Gonfeil,  Prévôt  de  Pa- 
ns ,  Baillirs  ,  sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils  ,  &  autres  nos  Juflticiers  qu'il  appar- 
ticafca.  Salut.  Notre  bien-amc  le  Sieur 
P  luc  he  ,  Mons  a  Eût  expofei  qu'il  de- 
fireioit  1. ire  imprimer  &  donner  au  Public 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre,  L*  Mécanique 
des  LsngMéS,  &  VJtn  de  les  Enfeigner  ;  s'il 
nous  platfotc  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège (ur  ce  néce  iTaires.  A  ces  Causes, 
voulant  favorablement  rr  itci  l'Expofant: 
Nous  1  i  avens  permis ,  &  permettons  par  ces 
Prcfeatesj  de  faire  imprimei  ledit  Ouvrage 


en  un  ou  plufieiirs  volumes,  &  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  faire  ven- 
dre ik  débiter  par  tout   notre  Royaume  , 
pendant  le  tems  de  fîx  années  confécu- 
tives  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  def- 
di  es  Prefentes.   Faifons   défenfes  à  tous 
Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres  perfonnes, 
de  o^ieique  qualité   &  condition  qu'elles 
foient  ,  d'en  introduire  d'impreffion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obeiffance  ; 
comme  aufli  d'imprimer  ,  ou  faire  imprimer, 
vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  (bit  ,  d'au- 
gmentation ,  correction  ,  changement  ou 
autres  ,  fans  la  permifïion  exprelîe  &  pai? 
écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  au- 
ront droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des 
exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans, 
dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Expo- 
fant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  , 
&:  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts;  à 
la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregi* 
fixées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pa<* 
ris  ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que 
Timpreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  no» 
tre  Royaume  &  non  ailleurs  en  bon  papier 
&  beaux   caractères  ,   conformément  à  Ja 
feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  fous 
le  contre-  fcel  des  Préfentes  ,  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Règlement 
de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  dix 
Avril  1715.  qu'avant  de  l'expofer  en  vente, 
h  Manafçrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'im- 


preflïon  du  dît  Ourrage ,  fera  remis  dans  U 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Daguesseau  ,  Chan- 
celier de  France  ,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres; &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  & 
un  danscdlede  notre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier le  Sieur  Daguessîau,  Chancelier  de 
France  >  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes :  Du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &enjoignous  de  faire  jouir  l'Expofant, 
ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifîble- 
ment,  fans  fouffrir  qu'il  leur  (bit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co>» 
pie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
lonç  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage,  foit  tenue  pour  dûement  fîgnifice * 
&  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de 
nos  amez  &  féaux  Confeillers  «5c  Sécretaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  :  Coin* 
mandons  au  premier  notre  HuilTier  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  ,  tous  acles  requis  &  néceiïaires  , 
fans  demander  autre  per  mi  filon,  nonobftant 
clameur  de  Haro  ,  charte  Normande  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
D  ô  N  N  m'  à  Verfailk-s  ie  quatorzième  joct 
du  mois  de  Février,  l'an  de  grâce  mil  fepe 
cent  cinquante,  &  de  notre  Règne  le  trente- 
cinquiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé ,  S  A  1  N  s  o  N. 

Regijîré  fur  le  Regifïre  XII.  de  la  Cham- 
bre Royale  &  Syndicale  des  libraires  &  Im- 
primeurs de  2  aris ,  N°  }9l.F*/*  2-7*-  confor^ 
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miment  au  Règlement  de  1713.  qui  fait  dé* 
fenfes  Art-  4,  a  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  qu'elles  [oient ,  autres  que  les  Libraires 
&  imprimeurs  ,  de  'vendre  ,  débiter  &  faire 
afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  a  leurs 
noms  ,foit  qu  'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  au- 
trement ,  à  la  charge  de  fournir  a  ladite 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris  huit  Exemplaires  de 
chacun  preferits  par  l'Art.  108.  du  même 
Règlement,  A  Taris  le  17.  Février  1750. 

Signé,  LE  GRAS,  Syndic, 


FAVTES  A  CORRIGER. 

Page  232.  ligne  6.  On  acquiert  ,  lije%  Oa 
l'acquiert. 

Page  173.  ligne  27.  la  fraciiité  ,  lifez.  la 
facilité. 

Page  19 $.  ligne  25.  note  ,  lifez  n'offre. 
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